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  L’âme de Charles Dreyfus


  Alain Frontier


  


  Charles Dreyfus le sait, nous vivons moins dans les choses que dans les signes censés les représenter. Notre séjour est symbolique. Nous lisons. Nous sommes lus. Or tout signe est, par essence, instable (latin fluxus): glissements, lapsus, échanges, échos, ratés et catachrèses… L’esprit de sérieux ignore cela et rien d’autre ne saurait mieux le définir que cette ignorance-là, qui autorise les pires erreurs, les pires horreurs. L’esprit de sérieux est précisément ce à quoi échappe la poésie «métaphonique» de Charles Dreyfus.


  À condition de ne pas se tromper sur la valeur du préfixe méta! Méta n’est pas ici celui d’une métalinguistique1, encore moins d’une métaphysique! mais celui de la métaphore, de la métonymie, de la métathèse, de l’échange, de l’écart et du chassé-croisé. Charles Dreyfus ne prétend pas atteindre je ne sais quel lieu situé au-delà ou au-dessus de la langue, qui en quelque sorte la surplomberait et la transcenderait. Il est un homme de terrain. Il ne théorise pas la langue ni ne la domine de quelque façon que ce soit, il y patauge avec un sourire étonné.


  Il n’insiste pas, ni ne s’épanche, procède toujours de manière détachée: ses vacations sont rhétoriques et délibérément apathiques. Quand il parle, quand il écrit, il le fait sans hausser le ton, sans éclats de voix, sans gesticulation, sans emphase. Sans effort apparent non plus : les phrases viennent d’elles-mêmes (ce sont les phrases de tout le monde et de tous les jours), lui se contente de les accueillir — et surtout de les écouter (il a l’ouïe très fine). Les phrases, pas les mots, évidemment! Les mots sont une merveilleuse invention des dictionnaires, mais ils n’existent véritablement qu’en situation dans une phrase, c’est-à-dire dans la mesure seulement où ils constituent, à chaque fois, un nouveau système (syntaxique, sémantique et phonique en même temps). C’est précisément ce système que le poète-performeur entend faire dysfonctionner, laissant ainsi apparaître la fragilité de ce sur quoi reposent nos certitudes. Charles Dreyfus s’établit quotidiennement dans une parole vacillante, prête à chaque instant à se retourner contre elle-même, et dans laquelle le rire désamorce avec douceur (je veux dire: sans arrogance) les illusions, les totalitarismes, les mots d’ordre.


  C’est la raison pour laquelle un mot isolé (wagnérien, égocentrique, insoupçonné…) ne l’intéresse que dans la mesure où il peut y entendre une phrase, au moins un morceau de phrase (vague n’est rien, ego sans trique, un soupçon naît…). S’il est vrai que les mots poing et point se prononcent de la même manière, cette homophonie n’a d’intérêt pour lui que si elle entre dans un discours et dans une mise en scène: le poète montre son poing au public(«je montre le poing », dit-il). Le poing vraiment? ou bien le gros point qu’il a peint sur la paume de sa main et que soudain, sans autre commentaire, il exhibe devant les spectateurs ?


  Charles Dreyfus est un homme tout en litotes: un rien, un presque rien souvent suffit pour qu’il soit terriblement efficace. La phrase qu’il vient d’entendre, il se contente souvent de la reproduire telle quelle — sauf à en modifier l’orthographe (la société gênée râle). Cette seule modification génère nécessairement une prosodie différente (tempo, intonation, accents d’intensité), donc un découpage grammatical et lexical radicalement autre. La même chaîne sonore, à peine modifiée, délivre alors un deuxième sens, qui le plus souvent contredit le premier.


  Quand cela s’avère profitable, il ne s’interdit pas de tricher un peu… Un grain de sable introduit dans la mécanique suffit alors à la dérégler, et plus petit sera le grain, plus grand l’effet : on supprime une lettre (elle aime Annick), on en ajoute une (la psychanalyse se freudonne), on en remplace une par une autre (Victor you go), et le sens bascule. L’économie apparente des moyens et la concentration dans le même espace de plusieurs événements linguistiques feraient presque oublier la complexité aussi bien sémantique (un sens pour un autre) que syntaxique (une fonction grammaticale pour une autre) d’une telle procédure. C’est encore plus vrai quand il se permet d’intervenir drastiquement sur l’ordre des mots ou des syllabes: métathèses, inversions, chiasmes et recompositions en miroir bouleversent la phrase de départ — mais sans pourtant la faire oublier tout à fait: on entendra toujours deux phrases.


  Une ligne à peine (entourée de blanc, la phrase se voit mieux) et tout est dit, le peu d’espace qui lui est octroyé suffit amplement à laisser bégayer la parole: Aga m’aime non! Mais non Ménon! ou bien encore : Fla-fla gaga dada. Mais il faut parfois qu’elle s’étale ou se prolonge un peu, pour qu’elle ait mieux le temps de se contredire en s’embrouillant dans ses homophonies et dans ses catachrèses (Le choix / entre Buffet / et / Dubuffet / n’est pas / commode). Et davantage encore lorsque le poète choisit de faire entrer successivement un très petit nombre de mots dans un grand nombre de combinaisons syntaxiques différentes, où le même mot ne cesse de rebondir en assumant à chacune de ses occurrences une nouvelle fonction grammaticale, renouant ainsi avec la tradition des poésies combinatoires (Jean de Sponde, Maurice Scève, Pierre de Marbeuf…) des XVIe et XVIIe siècles. «Entre le son, sort le sens», dit-il lui-même — ce qui est particulièrement grave quand le son est le seul vecteur possible du sens. Ce genre de texte produit un vertige logique qui ne pourrait être que douloureux si le rire n’en effectuait la catharsis2.


  Malgré quelques exceptions (ego sans trique est une grivoiserie amusante ; raide y m’aide peut être compris comme une profession de foi artistique; je suis le bâton de l’art sot, comme une protestation contre la bêtise), l’intérêt réside moins dans le nouveau sens obtenu que dans la confrontation implicite de deux énoncés et dans l’indécision joyeusement assumée entre deux sens, incompatibles mais rendus possibles par le même enchaînement syllabique. Certains sans doute s’offusqueront d’une telle pratique, jugeant qu’elle met en péril la société des hommes en s’acharnant à détruire la cohésion de son discours. En réalité, ce genre d’homme est on ne peut plus utile. Ce que Diderot disait d’un de ses personnages3— qu’il rompt«cette fastidieuse uniformité que notre éducation, nos conventions de société, nos bienséances d’usage ont introduite » — s’applique assez bien à Charles Dreyfus: il aère notre parole, nous libère de nos certitudes, déjoue les orthodoxies, désarme les fanatismes.


  


  


  


  1 R. Jakobson décida d’appeler fonction métalinguistique la possibilité que possède toute langue de se regarder elle-même et de se décrire. Des mots tels que substantif, adjectif, adverbe, pronom, conjonction ou complément d’objet… et, d’une manière générale, l’ensemble de termes qui désignent une fonction grammaticale ou une figures de style, constituent un métalangage. Charles Dreyfus a choisi d’employer ce mot dans un tout autre sens.


  


  2 Voir notamment Boileau, Art poétique III, et Aristote, Poétique, 49 a et b.


  3 Début du Neveu de Rameau.
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  Tyché entichée


  


  


  


  Poète, esthéticien, ‘critique’ d’art, -et en tout hors normes-, Charles Dreyfus est d’abord un casseur des dogmes les mieux établis et les plus défendus. «Casse-dogme», expression naguère revendiquée par le Grand Jeu, définit d’ailleurs bien le mouvement Fluxus dont il est à la fois l’acteur et le théoricien. Son itinéraire a été à plusieurs reprises retracé. On sait que le rejet de la «rupture», dont la modernité est la ronronnante rhétorique, l’a tôt conduit vers d’autres terres d’où il a pu prendre la mesure de l’inexistence de l’art de l’avant-garde académique, complaisante aux contradictions. Suivant l’exigence de George Maciunas d’en arriver au plus vite à l’expérience du monde concret, il y a mis en scène et en œuvres diverses ce qui relève de ce constat. Du mémorable concert fluxus, musée Galliera en 1974, aux huit concerts - poésies donnés en 2016-2017, -dont le premier eut pour cadre la Maison de la Poésie à Paris-, ce sont 200 poésie-actions qui se sont succédé et auxquelles il a attaché son nom. Tous ces spectacles furent ordonnés au dessein de faire en sorte «qu’il n’y ait pas besoin que l’art existe»


  


  Ce qui est aujourd’hui exposé à la Galerie Lara Vincy témoigne, une fois de plus, de ce que peuvent les signes quand ils ne sont pas au service du sens «établi», c’est-à-dire communément codé. D’autres associations nous sont, en effet, ici proposées, - sur fond de combinaison du lisible et du visible-, entre les choses et les mots. Ceux-ci ne sont pas encastrés dans un cartouche, -phrases ciselées et mots cloisonnés, dirait l’auteur de Métaphonie. Le sens est ici autrement donné, lapidairement: c’est la formule brève, contre l’extrait de la somme encyclopédique, -la liberté ou la mort-, attachée à l’objet auquel il faut rester attentif. De ce croisement de l’élément figuratif et de l’élément linguistique, naît la poésie concrète où se marque le passage de l’allégorie à la matière et de l’ornement à la substance. Il en résulte, dans les présentes œuvres, une série de métaphores métamorphosées, - et de métamorphoses métaphorisées.


  


  Préciser en quoi cette entreprise anti-théorique de contre écriture, placée sous le signe d’un constant transfert de sens, ressortit au bouleversement des ‘disciplines’ esthétiques par l’entrelacement de pratiques créatrices antérieurement opéré, permet de mettre au jour proximités, affinités et filiations. Les unes et les autres la rattachent, évidemment, à Fluxus, - L’avant-garde en mouvement, mais aussi à Christian Dotremont, -davantage à l’auteur des logogrammes qu’au créateur de Cobra-, à Henri Michaux qui nous invite à déchiffrer des mots «qui n’appartiennent pas encore à une phrase», à Raymond Queneau, bien sûr, pour qui «les mots aussi sont des objets fabriqués» que l’on peut «envisager indépendamment de leur sens». Les jeux homophoniques de Raymond Roussel ne doivent pas non plus être oubliés. Sans s’arrêter aux calligrammes d’Apollinaire, et par-delà ce qu’ont dit successivement de lui Jules Romains, André Breton, Marcel Duchamp, et Michel Foucault, c’est finalement de Jean-Pierre Brisset que l’on rapprochera le propagateur de Fluxus en France. Ce dernier aura fait magnifiquement fructifier l’héritage légué par l’auteur de La Science de Dieu, complétée par Les Origines humaines (1913),où tout est ramené au «couac» (quoi?) de la grenouille dont l’homme descend.


  


  Voilà l’hôte de la Galerie Lara Vincy en très bonne compagnie.


  


  Voici Charles Dreyfus, toujours «sur la brèche» ouverte dans l’enceinte fortifiée du langage, maître en déliaison, en distorsion, en dérision qui se livre, quand il ne se tient pas au bord des failles, «à une occupation quelque peu mensongère», aussi discrètement que sobrement formulée: «je dors pour vous».


  


  bernard valade.
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  Projets


  


  


  


  1) Trop peur qu’on me le vole


  


  2) Ecrire un roman à l’eau de rose pour oie blanche


  


  3) Un livre de devinettes entièrement en filigrane


  


  4) Programme électoral:


  «Egaux sans trique»


  


  5)Agen:


  Y faire du prosélytisme pour ‘Alcooliques anonymes’


  


  6) Il y a tant de choses à faire à Thouars, commencer par y aller.


  


  7) Dans une belle boîte en bois précieux, à l’intérieur un écrin, en velours rouge, avec deux emplacements:


  Correspondant à l’emplacement à gauche, une plaque de cuivre - assez grande 50 x 40 cm - vierge d’inscription;


  à droite dans le même cuivre que la grande plaque, une petite plaque rectangulaire d’environ 15 x 5 cm


  avec l’inscription «à côté de la plaque»


  


  8) Faire parler les miroirs de diverses façons


  Graver sur un miroir triple:


  «Réflexion parfaitement réfléchie»


  Graver sur le pourtour d’un miroir:


  Dense/cas de/figure


  Cela/me/regarde


  


  
  
  [image: ]


  


  

  [image: ]

 


  [image: ]


  Entretien avec Antigone Moutchouris


  


  Charles Dreyfus plus Pechkoff: votre nom d’usage selon l’identité administrative. Mais qui êtes-vous?


  Je me sens avant tout poète, flâneur de la pensée. Comme Socrate je suis cosmopolite. Russe dans l’âme, français dans l’expression.


  Que signifie pour vous d’être russe?


  La langue que je ne pratique plus depuis que mes grands-parents sont décédés. Comme ils étaient de grande noblesse (l’un de mes ancêtres appartient même à la grande histoire, Alexey Alexeyvich Koumanine 1751-1818 - bourgmestre du deuxième département de Moscou de 1811 à 1813 - organisa l’incendie de la ville à partir du 14 septembre 1812 à l’arrivée de Napoléon), immigrés en France, tout restait dans les attitudes, dans une façon d’être. Je me sentais différent de mes petits camarades; sans parler de Frédéric Pagnol mon ami d’alors, le fils de Marcel qui habitait mon immeuble, ni du fils des Chocolats Menier dont le chauffeur nous ramenait en Rolls Royce depuis l’Ecole Communale de la Rue Robert Estienne. Et puis tout était plus simple, même si je n’étais pas intégré dans une quelconque communauté russe, jusqu’à l’entrée au Lycée je m’appelais Pechkoff.


  L’orthodoxie, ma mère étant tombé amoureuse du Sacré Cœur, j’ai connu deux religions. Le signe de croix qu’il fallait, à chaque fois, faire différemment. L’âme russe, je pense en être imprégné, mêlé au sentiment que mes ancêtres avaient accompli leurs devoirs de noblesse. J’étais imprégné de musique, d’accents, des odeurs de paska et de koulitch qui sortaient de la cuisine.


  Quels sont les moments clés de votre vie?


  Les temps étaient aux voyages. Teenager j’ai fait deux fois le tour du Royaume-Uni en stop. Puis en 1971 jusqu’en Inde en deux chevaux citroën, et l’année suivante le grand tour nord-américain (New York, Mexico, Vancouver, Québec). Mes études d’Histoire de l’art couronnées par ma rencontre déterminante avec Pierre Kaufmann. En 1972 mon premier voyage à New York pour retrouver Jean Dupuy; New York il faut le dire, sans parler de la scène artistique, pouvait me sembler aux antipodes de ce que j’avais connu à Paris. Puis 1973, le choix de Fluxus pour ma thèse, côtoyer tous les protagonistes de ce non-groupe. George Maciunas qui se projetait toujours dans le futur. A partir de décembre 1975, je deviens le compagnon de Barbro Östlihn, à la fin de sa vie académicienne suédoise pour son œuvre peinte, intime de tous les grands noms des années 60 à New York (Robert Rauschenberg, Jasper Johns, Andy Warhol, Pontus Hultén,…) Ensuite ce fut mon intrusion comme artiste, la publication de mes premiers poèmes, mes livres, mes expositions, mes performances. L’arrêt du TGV un jour d’automne, la mort d’un cerf qui a provoqué la rencontre avec ma femme. Ma fille Ariane virtuose de violon qui m’accompagne dans nos spectacles. Mon fils,Alexandre auquel je suis parvenu à transmettre, je l’espère de mon mieux, tout ce que m’avait donné mon grand-père Cyril.


  Parlez-moi de vos années à New York


  Maciunas n’a fait que trois interviews dans sa vie. J’ai réalisé la première en 1974. Le visa de touriste ne me permettait que trois mois d’affilés sur le sol américain. Assez à chaque fois pour avoir la tête chamboulée. Se faire des amis durables - alors qu’ils ne sont pas encore devenus les stars absolues qu’on connait – comme avec Nam June Paik. Rétrospectivement je pense que j’étais un peu en avance. Par exemple en 1972, je me suis déplacé à Philadelphie pour voir les œuvres de Marcel Duchamp avant même sa rétrospective au MOMA en 1973. J’ai fait des choses très différentes comme monter l’exposition d’Öyvind Fahlström au Guggenheim. Manger des spaghettis avec Joseph Beuys alors qu’il était supposé rester continuellement avec Little John, le coyote. Aider Pontus Hultén à casser sciemment des assiettes dans le jardin de Billy Klüver…


  Quel rôle joue la femme dans votre vie?


  Comme personne j’ai adoré ma mère, qui est décédée lorsque j’avais seize ans. Un fait notoire: je me prénomme Charles, parce que De Gaulle avait favorisé, pour les femmes, le droit de vote. Un monde sans femme? Vers la femme tout y conduit. Bien sûr celles que j’ai pu côtoyer de près n’ont rien, mais alors rien de commun. Le rôle reste dans l’instant, tout le reste n’est que littérature et même philosophie…


  Quels sont les poètes qui vous ont influencés?


  L’éventail ne peut être qu’extrêmement large. Un côté très cognitif comme ‘le sonnet en yx’ de Mallarmé:


  «Aboli bibelot d’inanité sonore…


  Avec ce seul objet dont le Néant s’honore»


  L’émotion que j’ai pu ressentir à la beauté de la langue russe lorsque ma grand-mère me récitait par cœur Pouchkine.


  «Они дают мне знать сердечну глубь «[…] les profondeurs du cœur


  В могуществе и немощах его.» Dans sa force et sa faiblesse.»


  L’acharnement pour le systématique comme chez Raymond Roussel ou Jean-Pierre Brisset. Sinon dès mon plus jeune âge mon attirance pour le comique. Il m’était impossible de regarder la moindre scène triste. C’était ‘On déménage le Colonel’ (1955) avec Noël Roquevert. Des poètes au sens large. Mais comment puis-je expliquer pourquoi je fonctionne comme un trancheur de syllabes? Pourquoi des jeux de mots se forment continuellement dans ma tête? Parfois je forçais un peu le mécanisme en restant éveillé toute la nuit avec un dictionnaire. Il faut dire que j’ai été précoce, dès l’âge de raison je tenais ma première phrase: ‘Pourquoi es-tu si triste, ton frère est coureur cycliste?’ En forme d’interrogation!


  Quel est votre rapport avec l’écrit?


  Je suis amoureux de la langue, je lis sans arrêt et en déambulant dans la rue j’écoute les gens parler et j’entends les doubles sens. J’ai des blocs de papier partout, je me lève la nuit pour écrire. J’écris plus que ne babille. C’est comme d’être gracié instantanément d’une vérité prématurée.


  Quel est le lien entre votre poésie, vos œuvres plastiques et vos performances?


  Elles me semblent former un tout. Peut-être à un degré moindre pour les centaines d’articles que j’ai pu écrire dans les revues d’art. La poésie reste la plus prenante car ma vie en découle: fable tenue comme ineffable entretenu. Pour mes poésies rien n’est effacé, je rature simplement, toujours comme dans un déplacement, j’avance jusqu’à penser que le voyage s’achève.


  Lorsque j’ai été invité dans des pays où la langue française n’était que très peu comprise je me suis adapté pour laisser le langage de côté. Sur scène je n’ai aucun trac, car j’ai préparé un fil conducteur, un cheminement dont j’oublie parfois une étape. En ce qui concerne les œuvres plastiques, lorsque je vois un objet tout de suite je sais s’il entre ou non dans mon Panthéon. La griffure qu’il devra subir avec la phrase que je lui adjoints, donne une certaine sérénité. On ne peut pas dire son âge. Souvent on ne connait ni le nom, ni l’usage de l’objet, j’allais dire utilisé. Mais c’est beaucoup plus que cela. Une recherche d’harmonie, l’objet le plus souvent trouvé ne doit pas être trop clinquant, imbu de lui-même. Il doit laisser une place importante à une phrase qui compte parfois jusqu’à trois significations. Le moment opportun, le kaïros, l’exactitude du timing des performances je les retrouve sous d’autres formes, néanmoins semblables, lorsque je suis en train d’écrire ma poésie, finaliser une œuvre. Un déplacement noétique.


  Quel est votre rapport avec le public?


  En moi il y a trois personnes: le poète, le plasticien et le performeur. Lorsque je lis mes poésies accompagnées au violon par ma fille Ariane, je sens que le public est avec nous, car le son du violon exprime le son de ma voix. Cela me libère de cette timidité mortelle qui me poursuit depuis mon jeune âge. Par deux fois on m’a demandé des autographes à Mexico et en Pologne. Dans le milieu de la performance, ce n’est pas la norme. A Ex Teresa un très nombreux public jeune mexicain, plus de mille personnes dans cette église baroque et une queue interminable pour obtenir ma signature. Ça n’arrive qu’une fois mais reste un souvenir inoubliable. Depuis toujours mon dada a été la participation du public, puisque bien avant de performer ma maîtrise traitait déjà du sujet. Je place une hiérarchie loufoque en me prétendant être le champion du monde, de ce jeu qui consiste à retirer ses mains avant que votre adversaire puisse les toucher. En invectivant directement les spectateurs je ne pense pas, vu la dose d’humour de ce qui est demandé, être un donneur de leçons, ou quelque peu condescendant. Pour les expositions c’est toujours passionnant. Le plus énervant est lorsqu’on vous sort une idée toute proche de la vôtre, et qui ne vous a jamais effleurée. On s’y fait, comme de ne pas vendre sa poésie à des millions d’exemplaires. Mais ce que j’aime le plus, lors d’une exposition, c’est lorsqu’une jeune personne, avec un degré d’abstraction hors du commun, converse avec moi, analysant la substantifique moëlle de la pointe que j’ai eu la chance de découvrir.


  Vous écrivez une nouvelle trilogie?


  Après Don Quichotte, la trilogie marquante de cette dernière décennie, j’ai envie d’en livrer une seconde, plus intime: la Passion russe.


  La Passion russe?


  Lorsqu’on est russe on se sent mal compris. La Passion ce n’est pas la mania mais la flamme qui te fait bouger au-delà de la matérialité de l’être. Le joueur de Dostoïevski claque l’argent qu’il vient de gagner pour connaître Paris. Anna, l’une des colonnes de mon édifice, a nourri mon imaginaire avec l’univers poétique russe et les rues de Moscou. Devant nous, lorsque notre horizon se bouche, nous dérange, on part. On vit sans concession.
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  FÛT-IL L’UTILE?/L’UTILE FUTILE?


  


  


  


  


  1917 - 391 revue de Picabia. Sortie du livre Le sacré de Rudolf Otto avec l’introduction du numineux. Wittgenstein éclaireur dans les tranchées ne quitte jamais L’Abrégé de l’Évangile de Tolstoï. Fontaine de Duchamp. Procès de Louis Lecoin. Mutineries, refus de la guerre massif et multiformes. On résiste de toute part… L’année suivante en 1918 Bertrand Russell (1) remarque: «Lorsqu’on trouve une plaisanterie amusante, point n’est besoin d’être convaincu de l’importance de son utilité. C’est un plaisir sans détour du même ordre que l’on ressent dans toute appréciation véritable de l’art». Fût-il l’utile?/L’utile futile? En ce qui concerne l’art, resteront toujours ceux qui ne considèrent pas comme résolue à priori la traditionnelle question de sa justification. Seulement en second lieu arrivent les diverses façons de trouver des critères d’appréciations et du même coup tenter de juger comme monstres ceux qui continuent à vouloir créer de ‘l’art’, ce trouble du comportement. Montres carencés, abandonniques, à la dérive que ce soit selon les critères sociologiques (déviance), juridiques (délinquance) ou cliniques (pathologie).


  


  Pour sauver les apparences:


  l’exception culturelle


  La question de l’exception artistique n’est pas nouvelle; elle est toujours posée soit pour détruire soit pour magnifier l’art. Mais si l’on se veut artiste et malgré tout prêt à subir tous les affres de la société de masse (comme les objecteurs de conscience - en particulier les réfractaires à l’armée - le font) c’est qu’après tout comme l’exprime Hannah Arendt l’art est beaucoup plus qu’un problème sociétal, mais le paradigme de l’être dans le monde.


  On est bien obligé de partir, alors, en opposant art et matérialité de l’être (ce qui nous distingue des animaux).


  Plus on avance dans le vingtième et maintenant vingt et unième siècle, plus il nous semble être complètement écrasés à cause de cette matérialité utile VS inutile. Pourquoi cet acharnement contre l’art? Pourquoi ce désir d’effacer la créativité humaine pour mettre en avant les techniqueset leurs machines?


  L’art provoque des émotions aussi bien sensorielles qu’intellectuelles: c’est pour cela que certains tentent par tous les moyens de limiter au maximum l’art au marketing et minimiser la culture non rattachée directement aux élites: ceci pour amoindrir les effets que provoquent le déplacement noétique (2). Un état d’esprit qui tient compte du mouvement, qui va à l’encontre de la vie déterminée et statique. Peu importe qu’il s’agisse de fraternité teintée de mysticisme chez Tolstoï ou d’une approche qui se veut moins rétinienne chez Duchamp.


  


  Difficile à m’ôter:


  Le miracle grec


  Certains principes esthétiques et techniques sont devenus les nôtres, reçus de l’Hellade en héritage. Il semble que pour adhérer à d’autres civilisations, ils nous manquent des pans que nous aurions perdus. Seule l’érudition nous permet d’entendre des principes spirituels et matériels que nous avons abandonnés et auxquels nous recourons plus qu’incidemment. Cependant on raconte que Dürer fut ému par la beauté des trésors de Montezuma rapportés par Hernan Cortez.


  Lorsqu’en novembre dernier, je visitais pour la nième fois le musée de Delphes, s’est reposée la question du miracle grec. Comment se fait-il que le joli jeune homme,la statue du culte d’Antinoüs (en marbre de Paros de l’époque d’Hadrien (117-138 après J-C) paraît ‘molasse’ en comparaison avec les sculptures de la période que l’on considère comme miraculeuse?


  Suis-je le seul à éprouver une sorte de ‘renoncement’ lorsqu’au British Museum nous sommes obligés de revenir sur nos pas, et repasser dans le département égyptien après être en pamoison sur la partie de la frise du Parthénon donnée au royaume britannique par l’empire Ottoman?


  Il en est de même de l’âme russe ou du duende espagnol que tente d’exprimer par des mots Federico Garcia Lorca: «Pour tout homme, qu’il s’appelle Nietzsche ou Cézanne, chaque échelle qui monte à la tour de la perfection a pour prix la lutte qu’il entretient avec son duende.» (3)


  Pour Tolstoï le sens de l’art est plus que son effet: une activité humaine vitale qui peut être pratiquée par ‘tous les hommes qui en sentiront le désir’ au moment où ils le souhaiteront:


  «L’art n’est pas une jouissance, un plaisir, ni un amusement: l’art est une grande chose. C’est un organe vital de l’humanité, qui transporte dans le domaine des sentiments les conceptions de la raison. Dans notre temps, la conception religieuse des hommes a pour centre la fraternité universelle et le bonheur dans l’union». (4)


  De cette haute conscience subordonnée à la conscience religieuse et ‘les sentiments simples, accessibles à tous’, nous avons un exemple historique à Sienne. La Maestà de Duccio en 1311 était en tête de la procession et obtint l’adhésion unanime: pour ce qu’elle représentait aussi bien que pour son esthétique. Simple fanatisme religieux? Il y a aussi les exemples de propagande. Pendant la révolution culturelle chinoise, on ne représente plus rien, sauf huit spectacles modèles: cinq opéras, une symphonie, deux ballets dont celui qui est resté collé dans notre mémoire grâce à son titre: «Détachement féminin rouge» (1964) que Jiang Qinq, Madame Mao -la starlette qui détestait les artistes- avide de reconnaissance, avait finalisé elle-même pour qu’il devienne la propagande de la propagande. Un peuple qui ne connaitrait pas l’existence même du Christ, peut-il face à un suaire du fils de Dieu s’enthousiasmer de curiosité? Simple hédonisme esthétique venu de nulle part avec son plaisir intrinsèquement bon. Si Blaise Pascal se mêle au débat alors il nous faut compter sur une dose de puritanisme. Pascal ne fustige pas l’art mais le plaisir qui est mauvais. Ou alors valeur autoréférentielle cognitive, éthique? Ou encore quête d’information ou de connaissance entreprise sans but ultérieur mullo emolumento (sans attendre aucun émolument), caractère autotélique … Des représentants de peuplades dites ‘primitives’ viennent dans les musées retrouver et rentrer en relations avec leurs ancêtres, tandis que des ‘civilisés’ s’extasient face à un ensemble de plumes attrayantes à travers des vitrines. Les uns et les autres verraient-ils devant La naissance de Vénus de Cabanel (1867) une Vénus à la crème (Huysmans) ou une pâte d’amande blanche et rose (Zola)?


  Les limites du langage:


  la présence indicible


  Mallarmé s’acharne à dire l’indicible; ‘la virginité n’a pas de goût, c’est pour cela que vous en avez tous’ nous dit Picabia, tandis que Valery se défend comme il peut ‘mes vers ont le sens qu’on leur donne’ face aux recommandations de Tao Seul/Lao Tseu/Seul Tao: ‘Produire sans posséder, agir sans s’imposer, développer sans dominer’.


  Selon le récit de Russell, Wittgenstein aurait acheté L’Abrégé de l’Évangile de Tolstoï dans une librairie de Tarnov, tout simplement parce que c’était le seul livre disponible à la vente. Sans doute la conséquence de la lecture du livre qu’il emporte partout où la guerre le mène, se retrouve décelable dans le Tractatus logico-philosophicus:


  Il y a sans aucun doute un inexprimable ; il se montre ; c’est cela le mystique (6.522).


  Ce n’est pas le comment de l’univers qui est «le mystique», mais c’est le fait qu’il soit (6.44).


  Cela se traduit aussi chez Wittgenstein par un mysticisme à trois composantes menant à un au-delà du langage. Celui qui a découvert le sens de la vie ne peut dire en quoi consiste le sentiment de l’existence: un mélange du sentiment de l’existence, du sentiment du tout limité, et celui de l’inexprimable. L’art devient ainsi un sentiment d’une présence indicible.


  Les limites de mon langage signifient les limites de mon univers (5.6).


  Le sujet n’appartient pas au monde, il est une limite du monde (5.632).


  


  Expérience esthétique:


  Notre sublime à nous


  L’expérience esthétique et la connaissance des arts semblent des pratiques antinomiques


  À Jean-Jacques Rousseau «Nous ne cherchons à connaître que parce que nous désirons de jouir» Adorno répond:


  «Celui qui jouit concrètement des œuvres d’art est un ignorant. Des expressions comme régal pour l’oreille lui suffisent. Mais si toute trace de jouissance était extirpée se poserait alors la question embarrassante de savoir pourquoi les œuvres d’art sont là. En réalité plus on y comprend quelque chose moins on jouit des œuvres» (5)


  De Hegel à Heidegger la tradition continentale européenne est centrée sur une conception de l’art comme manifestation de l’Esprit, dévoilement de l’être. À l’inverse la tradition anglo-saxonne depuis Nelson Goodman se penche sur l’expérience esthétique.


  Le sublime, pour la philosophie traditionnelle, c’est un problème de vitesse: il s’agit de saisir le kairos qui lui correspond. Le sublime, pour Kant est la preuve d’une faculté de penser qui n’appartient ni à la sensibilité, ni à l’imagination. Pour que le sublime puisse se produire, l’imagination doit rentrer en elle-même’: «Est sublime ce qui, pour cela seul qu’on peut le penser prouve une faculté de l’esprit qui dépasse toute mesure des sens» (6)


  C’est l’abandon de l’analyse des objets beaux (ayant une forme) /sublimes (absence de forme) au profit du jugement esthétique. Un jugement réfléchissant sur le particulier. Ce dernier n’est pas logique mais une décision de sentiment. Le sentiment de plaisir est le prédicat du jugement esthétique; le sentiment accompagne en permanence le jugement esthétique qui est singulier mais universellement valable. Non sur un prédicat propre à l’objet mais sur une conscience de l’universelle communicabilité du plaisir ressenti. Privilège de la grandeur spirituelle qui pose l’infini comme un tout…subreption.


  


  Aux armes,


  citoyens créateurs!


  Rimbaud dans Une saison en enfer: «Un soir, j’ai assis la Beauté sur mes genoux et je l’ai trouvée amère. Et je l’ai injuriée.». On est bien loin du réalisme globaliste à la petite semaine: «Je joue l’argent contre l’art et, en tant qu’artiste j’espère que c’est l’art qui gagnera. Mais s’il s’avère que c’est l’argent, alors l’art devra s’en aller.» (7)


  De la transmutation de l’art en marchandise et de marchandise en art qui joue sur l’énormité: comment rester un créateur à visage humain?


  Même si la culture ‘n’a pas de prix’ elle a un coût nous disait-on. On cherchait à tâtons – dans le brouhaha du clivage gauche adroite/droite gauche – une politique dite culturelle.


  Il restait à Shirley Temple un caractère quelque peu unique, alors que Selena Gomez est noyée dans les autres Selena Gomez. Un manchot qui semble détaché de tout sauf du ballon et la devise française devient ‘Liberté, Egalité, Mbappé’.


  «Tous ceux qui aujourd’hui ont obtenu la victoire, participent à ce cortège triomphal, où les maîtres marchent sur les corps de ceux qui gisent à terre. Le butin étant l’usage d’être toujours porté par le cortège, c’est ça qu’on appelle les biens culturels.» (8)


  Avec la culture de masse, tout passe à la vitesse de l’éclair. Le sacrilège n’a plus de sens. Avec un général comme Debord on sent bien, qu’en fin de compte, sa ‘volonté’ tendait à réaliser ‘l’art’ sans le supprimer. Quelle est vraiment la ‘mesure’ du délit du monstre sinon l’épineuse question de l’incommensurabilité du préjudice subit: «…il n’y a plus de jugement critique possible, et seulement un partage à l’amiable, forcément convivial, de la nullité. C’est là le complot de l’art et sa scène primitive, relayée par tous les vernissages, collections, donations et spéculations.» Baudrillard s’était excusé, peu après, de ce jugement de nullité au carré en déclarant que l’art n’était pas vraiment son problème. De l’article Le complot de l’art (1996) au gigantesque Tree sur la Place Vendôme de McCarthy (2014) y a-t-il un signe du plus de rente financière et de défiscalisation massivepalpable ? «Celui qui commande se déprave, celui qui obéit se rapetisse. Des deux côtés, comme tyran ou comme esclave, comme préposé ou comme subordonné, l’homme s’amoindrit.»(9)


  L’artiste reste celui qui sait encore s’enthousiasmer sur le travail de ses pairs, sans rien demander en échange. Se satisfaire de son émotion seule, sans demander de retour. Quand la catharsis devient illusoire, il nous plaît encore à rêver sans tâche assignée.
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  Fluxus et le concept de passion


  La passion dans l’art se présente d’une manière particulière: d’une part, chaque rupture est engendrée par une passion et, de plus, l’œuvre d’art elle-même peut provoquer une passion. C’est la particularité de l’art d’être à la fois un produit de la passion et d’entraîner des réactions hors du commun.


  Cette particularité est idiosyncratique comme Aristote l’avait jadis signalé. L’artiste est par excellence une personne qui défie la prudence – en termes contemporains on dirait le conformisme – et peut créer au-delà des normes qui, peu importe l’époque et le degré sociétal, deviennent pour lui irrespirables.


  Le meilleur exemple qui illustre cette passion comportant ces deux sens c’est le mouvement Fluxus qui est né de la passion de ces artistes d’aller au-delà de leur époque; une quête partant du concept voulant opérationnaliser ne pouvait forcément qu’engendrer des passions.


  Pour comprendre celles-ci, il nous faut tout d’abord explorer le contexte dans lequel ce mouvement artistique a pris forme.


  En art, les raisons du nouvel intérêt porté à la langue et à la communication sont multiples. Pour les illustrer, nous allons présenter la façon dont Le Supplément littéraire du Times, dans ses éditions des 6 août et 3 septembre 1964, décrit la situation culturelleau début des années 60 :


  essayer de détacher l’art expérimental (quel que soit le médium utilisé) du brouillard de la mythologie romantique,


  de l’exploitation commerciale,


  du seul sens de la mise en scène,


  de fallacieuses professions de foi sociales et politiques qui dissimulent l’art, brouillant les différences qui existent entre l’exploration authentique et les tours de force illusoires:


  «Nous espérons seulement montrer qu’il est à présent possible d’avoir envers ce vieux mythe qu’est l’avant-garde, une attitude plus constructive et sélective.»


  Plus que des individus isolés, on y relate les expressions de vastes mouvements où les manifestes sont de rigueur: les lettristes, les situationnistes, les poètes concrets…


  Sont mis en avant dans cet article: les nouvelles «préoccupations» de la précision mathématique et de la programmation; l’application des méthodes sérielles à la musique; les modules en architecture; le calcul des mots et l’algèbre appliquée à la poésie; les différents formalismes – en particulier Roland Barthes et Umberto Eco (analyse structurale); ainsi que le Concept Art d’Henry Flynt (juin/juillet 1961) comme art purement intellectualisé où «l’œuvre elle-même n’a plus qu’un rôle accessoire». La conclusion de l’enquête du Times pose sans ambiguïté que: «La réelle valeur de ses investigations réside moins dans les œuvres d’art tout de suite produites, quelles qu’en soient la beauté et l’ingéniosité, que dans ce qui les lie à ces nouvelles évolutions culturelles». De quoi soulever des passions car il y a toujours eu l’idée sous-jacente que l’art devait être l’expression d’un artiste, d’un génie. Pour Kant, le génie serait une puissance créatrice «une disposition innée de l’esprit (ingenium)». Il me paraît, ici, impossible de ne pas mentionner un précurseur incontournable, Marcel Duchamp:


  «En France il y a un vieux dicton qui dit: ‘Stupide comme un peintre’. On considérait le peintre comme stupide, alors que les poètes et écrivains étaient regardés comme très intelligents. Je voulais être intelligent: je devais être inventif. Ce n’est rien de faire ce que votre père a fait, ce n’est rien d’être un autre Cézanne. Dans ma période visuelle, il y a eu un peu de cette stupidité de peintre. Tout mon travail, dans la période précédant le Nu, était des peintures visuelles. Ensuite, j’en vins à l’idée. Je pensais que la formulation qui en restait à l’idée était un moyen d’échapper aux influences.»


  Pour Duchamp, l’art c’est le maillon qui manque, l’art ce n’est pas ce que vous voyez, c’est la brèche: résistance ontologique, contre l’institutionnalisation accrue, contre la banalisation de la société de masse, contre la culture de services, la disparition de l’être, contre la disparition de la complexité… Mise en place d’une esthétique du ‘retard’.


  La métaphysique du désir et l’occultisme des surréalistes enlèvent toute signification à la distinction entre démarche inspirée ou concertée, hasard objectif, télépathie, prémonition ou recherche fortuite. Pourtant, toujours, il reste l’auteur de leur ‘chose’ ce qui fait claironner à Salvador Dali: « La différence entre moi et les surréalistes, c’est que moi je suis surréaliste.»


  Cette suprématie individualiste revendiquée par Dali annule le travail du groupe et c’est peut-être là que la question de l’avant-garde pose les rapports entre l’individu et le groupe… puis plus largement entre les inspirateurs et les épigones (la nuée de suiveurs qui ne manque pas de se former par la suite).


  Cette brèche s’appelle alors approche critique et politique.


  Un nouveau regard sur l’œuvre artistique


  Nous vivons dans une période très petite-bourgeoise, fascinée par un conservatisme galopant où les liens du sang et des lobbies priment sur tous les autres. Dans une société où les liens d’amitié, de fraternité se réduisent au minimum, Fluxus apparaît comme un non-sens. Pour George Maciunas:


  «L’importance de la non-importance, c’est Fluxus. Et donc l’art et Fluxus doivent être simples, amusants et humbles, marqués par des choses insignifiantes, ne demander aucune habilité ou répétitions...»


  Robert Filliou disait encore: «Lorsque tu le fabriques, c’est de l’art; lorsque tu le finis, c’est du non-art; lorsque tu l’exposes, c’est de l’anti-art.»


  Nous nous trouvons ici dans une logique implacable du processus de l’œuvre allant de l’artiste au public; on y comprend comment ce que l’artiste considère comme œuvre d’art, lorsqu’on arrive au destinateur, c’est-à-dire le public, se retrouve considéré comme un produit de subversion.


  Fluxus déstabilise car il obéit, ni à la définition de l’art, ni aux conventions habituellement admises et acceptées par les canons esthétiques. Par ce qui amène, comme le souligne Hannah Arendt, la construction du jugement social par notre confrontation avec les autres, vivant avec les autres. Le caractère social de nos actions provient de ce qu’elles obéissent à un ensemble formé par des normes culturelles données. Culturelles au sens de l’ensemble des manières d’agir, sentir, penser, qui nous sont, à divers titres et selon divers motifs, imposées.


  L’avant-garde est, au niveau anthropologique, comme une famille, avec ses attractions et ses répulsions et des mécanismes complexes. Une entité qui arrive rarement à se sortir de ses paradoxes et de ses contradictions. Il n’est pas question ici de refaire l’histoire du besoin de rompre avec la société et l’aliénation de l’art et de ses expressions, ressenti en même temps comme un désir de suicide. Les assermentés du suicide que furent les dadaïstes ont su, dans différents contextes, se montrer efficaces, en sortant du lot quelques suicidés de la société et autres disparus comme Arthur Cravan.


  Comble du comble, Fluxus, à la suite des avant-gardes historiques, est résolument international. Il met en relief la complexité qui forme les conduites sociales, à la fois l’esthétique, l’histoire de l’art/le monde de l’art et le sociopolitique.


  Quelle est la place de la passion dans le mouvement Fluxus?


  La complexité de Fluxus réside principalement dans la passion de George Maciunas à vouloir mixer:


  des présupposés inspirés par la physique sur les propriétés de l’énergie de la transformation (flux/reflux, rapport entre le matériel et l’état d’esprit…);


  des présupposés appartenant à l’histoire de l’art, comme le constructivisme et le LEF. De plus, en complexifiant cette approche, Maciunas n’a fixé ni un style, ni une forme unique d’esthétique, mais un état d’esprit, un raisonnement conceptuel. La difficulté, on le devine déjà, sera de mettre en place diverses opérationnalisations partant du concept;


  des présupposés idéologiques inspirés des nihilistes russes contre les conventions sociales où l’individu créateur aura une suprématie créative. Mais en ayant la particularité que l’individu disparaît derrière son œuvre et ce qui se passe dans l’accomplissement de l’œuvre.


  


  En faisant disparaître le cadre, cela a exigé de la part du créateur une force mentale davantage participative.


  Nous pouvons faire trois constats essentiels dans ces propositions ou concepts:


  Lorsque l’on tente n’importe quelle opérationnalisation du concept, apparaît alors une interaction entre forme qui est en train de se produire et espace donné.


  Une mise en forme qui va amener le public, comme le disait Henry Flynt à propos de la musique, à arriver à créer une émotion intellectuelle.


  La participation du public est en quelque sorte une occupation physique de l’espace. Et ensuite peut arriver, dans certains cas, extension/abolition des barrières entre deux catégories, abolition des limites spatiales.


  «Que ce soit l’art pour l’œil, l’art pour l’esprit ou son idée enfermée dans la définition de l’art (pour Joseph Kosuth), notre activité d’artistes, nous dit Jan Swidzinski, l’inventeur de l’art contextuel:


  - est plus noble que celle des autres;


  - grâce non pas à nous-mêmes, mais à l’art;


  - en disposant de lui nous pouvons en offrir aux concitoyens.»


  Passion car le «je fais ce que je fais» de Swidzinski n’a plus rien à voir avec un paysage de Monet.


  «Voici pourquoi nous sommes enclins à admettre avec Danto la fin de l’art, et même si nous sommes de froids pragmatistes, à nous consoler que l’art ressuscitera sous forme d’art contemporain.»


  La passion John Cage


  La particularité de l’effervescence intellectuelle s’est manifestée à travers la passion du son.


  Marcel Duchamp a appris à John Cage à jouer au jeu d’échecs.


  Le compositeur de musique John Cage a créé un modèle différent, où l’on développe quelque chose comme une réponse à l’environnement:


  - faire une action dont le dénouement ne peut pas être prévu;


  - utilisation du hasard: «Il n’y a pas de raison que vous soyez dépassés par le hasard parce que, somme toute, c’est vous qui faites le système, simplement au bout d’un moment les détails vous échappent.»


  Cage s’est toujours considéré comme un compositeur de musique, sans souhait de générer une dimension politique. Pourtant, son œuvre devient, par son ouverture totale, une forme anarchiste: «Face à la pratique sociale, la pratique musicale demeure théorie.L’idée de la liberté est présentée comme une pièce de théâtre, au dehors, entre-temps, on devait assassiner le chef d’orchestre et déchirer la partition selon laquelle se comporte le monde, ce rapport codifié entre les parties de son contrepoint à travers lequel se reproduisent les mécanismes de domination.» Heinz-Klaus Metzger (1971-1972), John Cage – musique en liberté, John Cage, Cahier 2, Maison de la Culture de Nevers et de la Nièvre


  La passion La Monte Young


  Le pôle opposé à l’ouverture absolue de John Cage, avec beaucoup d’événements qui ont lieu pendant une certaine période, c’est le pôle de La Monte Young où il n’y a qu’un seul point de concentration sur un seul élément.


  La Monte Young, dans la classe de Stockhausen à Darmstadt en été 1959, écrit Piano Piece #3; Stockhausen, n’ayant pas tout saisi de sa première explication, lui demande de la lui répéter:


  «Il y aura 7 de ceci


  Et 7 de cela,


  Et 7 de ceux-ci seront à l’intérieur de ces 7,


  Vous comprenez,


  et la structure serait


  ces 7 de ça.»


  A propos de la Composition 1960 # 5:


  «Lâchez un papillon (ou un nombre quelconque de papillons) dans une salle de concert.»


  Après tout, un papillon reste un papillon.


  «Peu importe, nous dit La Monte Young, comment j’écris le fait qu’un papillon produit un son.»


  Potentiellement, c’est une composition. Et n’importe qui, s’il le désire, peut penser:


  «Bon, c’est seulement un papillon.»


  Ce qui rejoint son vœu d’entrer à l’intérieur d’un son:


  «Si vous pensez que cette attitude est trop extrémiste, pensez-vous que les sons devraient être capables d’écouter les gens.»


  Nous faisons plus que communiquer au moyen de la langue que nous parlons. Saussure distingue langue et parole. La parole est un acte individuel de choix et une actualisation:


  «…une condition grâce à laquelle le sujet parlant peut utiliser le code de la langue en vue d’exprimer ses pensées personnelles.»


  L’event comme passion


  Par exemple pour George Brecht au printemps 1960:


  Motor Vehicule Sundown (event)


  «Je me trouvais dans les bois de l’East Brunswick, dans le New Jersey, où j’habitais alors, attendant que ma femme sorte de la maison, debout derrière ma camionnette anglaise Ford, le moteur et le clignotant gauche en marche: il m’apparut clairement qu’un véritable ‘event’ pouvait être tiré de cette situation.»


  Dépassement de Hume de la distinction entre les idées et les faits.


  Quelque chose qui arrive/an ‘event’ to ‘occur’


  «Si vous voyez chez moi une pancarte «défense de fumer» ou «silence», allez-vous vous arrêter de fumer et de parler?»


  Occurrence non spécifiée. George Brecht ne crée pas les events. Ils existent tout le temps, indépendamment de lui. Nous portons notre attention sur eux.


  Notre attention reste notre seule liberté. La passion de rendre intelligible la réalité.


  L’event de George Brecht matériellement se présente sur un petit carton blanc où sont inscrits en noir:


  Piano Piece # 1


  Un vase de fleurs sur/vers un piano


  On peut se demander si l’interprétation qui va suivre change par le seul fait que j’ai côtoyé George Brecht et La Monte Young : l’exécutant arrive sur scène. Il avance lentement, sans précipitation, sans théâtralité, de façon normale.


  Il porte devant lui un pot garni de fleurs naturelles. Il se dirige vers le piano. Toujours avec une certaine lenteur, on sent qu’il est concentré pour le geste simple qui va suivre: poser le pot de fleurs sur le piano. Pour accentuer le fait que le piano n’est plus qu’un support comme un autre, il peut reculer et s’interroger pour savoir si la position initiale convient. Revenir et déplacer, de façon qui peut paraître pour le «regardeur» injustifiée ou insignifiante, le pot de fleurs. Si l’exécutant considère que les fleurs demandent un autre arrangement, il peut redonner forme au bouquet. Ici tout est dans le «timing», qui détermine le moment propice où l’exécutant doit redevenir «comme transparent», pour que cela reste une vision qui serait celle de la vie quotidienne. Dans une lettre à George Brecht, George Maciunas, le promoteur de Fluxus, explique: «Par non-art je veux dire n’importe quoi qui n’est pas créé par un artiste avec l’intention de produire une expérience artistique.


  Ainsi tes ‘events’ sont du non-art dans la mesure où tu ne crées pas les ‘events’ – ils existent tout le temps.


  Tu portes ton attention sur eux. Je ne veux pas dire du tout que certains de tes ‘events’ étaient perdus dans nos festivals.


  Plus ils étaient perdus dans la masse ou passés inaperçus, le plus véridiquement, non artificiels ils furent.


  Très peu de personnes pensèrent que le vase de fleurs sur le piano devait être compris comme étant une pièce et tous voulaient ‘une pièce’ à la suite.»


  Cela bouscule au niveau noétique le spectateur, l’amenant à reconsidérer la négation et à la retrouver dans la réalité énergétique.


  La passion envers la participation du public


  Le déplacement du public dans l’espace est très important parce qu’il s’approprie l’œuvre. De ce principe est né celui de recomposer ensemble des œuvres d’art en déconstruisant. Le public construit en déconstruisant.


  Version Fluxus Inventaire (1966) de Daniel Spoerri


  «Demander au public de venir sur scène mettre des effets personnels sur le piano.»


  On demande au public de participer à la création de la pièce. On implique vraiment le public. On lui demande de déposer un effet personnel sur le piano, ou de le donner pour faciliter l’action.


  Certains spectateurs, confortablement installés, n’ont pas envie de faire l’effort de bouger; certains autres au contraire aident à la collecte.


  Comme dans la pièce précédente, le piano est désacralisé et perd son statut d’instrument de musique pour ne rester que le support à des chaussures… mais il y a des objets insolites qui ne manquent pas de faire rire le public.


  Pourquoi le public se déplace-t-il avec de tels objets? Une étude sociologique pourrait déterminer quelques hypothèses.


  Au bout d’un moment, l’excitation baisse d’un ton et un exécutant peut commencer à nommer les objets, un à un. Lorsque l’énumération se termine, la salle est plongée dans le noir. On ne rallume qu’un projecteur focalisé sur le tas d’objets sur son «devenu humble» support.


  L’exécutant alors s’approche et soulève le couvercle. Les objets tombent à terre dans un fracas de sons. Le piano devient un moyen entre le concept Fluxus et le public qui amène, avec passion, ses propres effets intimes.


  Le public renvoie le mouvement vers le moyen (le piano) mais aussi vers le concept Fluxus. En fait, le public a l’impression qu’il participe, parce que devant lui, de façon réelle, en temps réel, il comprend que s’il ne participe pas, l’exécutant ne sera pas en mesure de réaliser le concept Fluxus.


  Il fait partie intégrante du mouvement, du déroulement, mais chose très importante, il ne peut pas deviner le dénouement.


  La réalisation du concept Fluxus appelle l’abolition de la division du travail, mais de façon relative, car seul l’exécutant connaît le dénouement; un dénouement lui-même seulement probable (si quelqu’un de malveillant a traficoté à l’avance le couvercle du piano et qu’il fracasse le crâne de l’exécutant alors nous voici dans du Fluxus au carré).


  Un dénouement non moraliste et qui prête plutôt à rire. D’un bout à l’autre, le public ne semble pas s’ennuyer, il participe au moins de façon cognitive, et même s’il n’ose pas passer à l’action, c’est son voisin qui se jette à l’eau avec passion.


  Passions de coopératives


  En 1951, à Long Island, Maciunas rencontre le cinéaste Jonas Mekas. Les titres des films de Mekas résument parfaitement l’errance de ces dérisoires victimes de Yalta. De ces «personnes déplacées» bourrées d’idéal, mais sans le sou, dans cette opulente/victorieuse Amérique: I Had Nowhere To Go (Je n’avais nulle part où aller)


  Lost Lost Lost (Perdu, perdu, perdu)


  C’est bien surtout sur un besoin immense de regroupement, d’insoumission, face aux lois dictées exclusivement par l’argent, que le destin de Mekas et Maciunas se forgera. Au travers des coopératives pour faciliter la vie matérielle des créateurs: les Fluxhouses pour Maciunas(qui est l’inventeur du quartier SoHo à New York à partir de 1968, aujourd’hui nid pour milliardaires) et les Film-makers’ Coop de Mekas.


  En 1961, le météorologue Edward Lorenz du Massachusetts Institute of Technology découvre l’effet papillon. Celui-ci peut s’appliquer au social: puisque nous sommes les éléments qui forment différentes sociétés humaines, des communautés parfois même à la limite du mesurable, cela voudrait dire qu’un changement même minime de notre comportement peut aboutir à des transformations radicales. Nous sommes tous des papillons.


  1961, c’est l’année de la rencontre de Maciunas avec La Monte Younget de la première exposition de Yoko Ono dans l’AG Gallery de Maciunas sur Madison Avenue. Une galerie sans électricité car Maciunas n’a pas trouvé de combine pour ne pas payer la facture ni de moyen efficace pour voler la compagnie qui détient le monopole de l’approvisionnement en électricité de la Big Apple. Il le fera plus tard, à Wooster Street, en plantant des arbres alors que c’est formellement interdit, pour camoufler son traficotage.


  1961, c’est aussi l’année de la fin du tournant conceptuel avec le texte d’Henry Flynt Concept Art, tournant amorcé un peu plus tôt par l’Event de George Brecht et les Compositions 1960 de La Monte Young, parmi lesquelles la Composition 1960 n°5 qui s’énonce ainsi:


  «Lâchez un papillon (ou un nombre quelconque de papillons)…»


  Dans une réponse à Tony Conrad, La Monte Young explique: «N’est-il pas merveilleux d’écouter quelque chose que l’on est censé d’habitude regarder.»


  1961, c’est enfin, avant le départ pour l’Europe de Maciunas et la Fluxconcrétisation, la mise en pages de ce dernier, en quatre jours sans quitter sa table de travail, de la devenue mythique compilation des créateurs qui gravitent autour de La Monte Young: AN ANTHOLOGY.


  Deux passions sociales se trouveront par la suite confrontées: le pôle de La Monte Young, qui a organisé dans le Studio de Yoko Ono une série de concerts à partir de décembre 1960, connue sous le nom de série de Chamber Street, dont on pouvait liresur l’un des flyers:


  THE PURPOSE OF THIS SERIES


  IS NOT


  ENTERTAINMENT


  (le but de ces séries n’est pas le divertissement)


  Une passion sociale prenant un air de diva, se voulant le plus artistiquement cognitive.


  Au pôle opposé le gag prôné par Fluxus/Maciunas, se définissant comme un mixage entre Marcel Duchamp et Spike Jones, une phase intermédiaire prônant la participation du public où l’ego passe à la trappe dans l’espoir d’une conclusion très peu probable: qu’il n’y ait pas besoin que l’art existe…


  En guise de conclusion


  Les passions que vont provoquer ces types d’art et d’œuvres sont multiples, parfois allant jusqu’à ignorer complètement leur existence.


  Les passions se déchaînent car Fluxus est pris pour un acte éminemment politique, qui marche sur les plates-bandes et dénonce les initiatives désuètes de droite comme de gauche. Sans parler des cas extrêmes comme le régime nazi, où l’art est considéré comme succédané, simple propagande qui n’est pas que pour servir les besoins du Troisième Reich.


  Le «régime de plan centralisé» paraît face à Fluxus comme une simple esquisse déjà en creux de toute une conception de la société future et de sa division du travail, la «plus juste possible».


  Le «système capitaliste» ne fait pas mieux, face à la peur de l’imaginaire débordant de l’artiste. L’imaginaire coûte cher et doit rester dans l’art utilitaire, avec pour seule valeur la valeur marchande.


  Les technocrates de tous bords imposent leur diktat de rendement, ou encore concluent après des «brainstormings» sans fin: «les gens», «la masse» ont de toute façon du mal à comprendre tout le bien qu’on leur impose.


  Institution née de l’art/art institué/art ainsi tué. A partir du moment où l’individu désire vivre une expérience sensible, intellectuelle et spirituelle, Fluxus pointe son nez. Du moment qu’on trouve encore une infime fonction à l’art, et que l’on ne se noie pas dans les pratiques culturelles, il a assurément une valeur, mais une valeur significative pour lui et pour les autres, un moyen d’interpréter le monde, de le sentir, de répondre pour excellence à ce que nous propose Hannah Harendt comme condition humaine et paradigme du monde. Alors les épigones, les apparatchiks et autres philistins sont mis au placard.


  Fluxus s’avère dangereux, car il pousse à la créativité, conceptualise (La Monte Young, George Brecht…), nourrit l’imaginaire (participation à l’œuvre Nam June Paik), détruit le cadre rigide (aléatoire, apport de John Cage, Intermedia…), interpelle le spectateur (pour qu’il devienne lui-même acteur), implique de façon intimiste (Ben Patterson…), se moque totalement des institutions (George Maciunas). Une institution pour assurer son pouvoir doit être pérenne et stable. Fluxus est imprévisible, il apporte un tel mouvement, crée de telles turbulences…


  


  Chapitre du livre «Passions Sociales»


  Sous la direction de Bernard Valade, Antigone Mouchtouris et Eric Letonturier, collection Topos,


  éditions Le Manuscrit, Paris, 2014
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  Prologue à la réflexion sociologique


  L’intermedia de Dick Higgins


  


  


  


  Dick Higgins a un coup de génie en créant le terme intermediaqui exprime la relation étroite et l’imbrication directe entre imaginaire et technologie. Si l’art, dit d’avant-garde, procède de la pensée on peut affirmer qu’il s’est emparé des avancées technologiques. Ce prologue replace le rôle de ces acteurs à leur juste place. Cesavancées demandent, certes, une imagination première, mais dans cette mise en abyme à plusieurs facettes, pour l’artiste la technologie reste un outil et un moyen d’expression.


  Durant la contre-culture des années soixante, on a su profiter des enseignements des avant-gardes historiques; Marinetti voyageait sans cesse, rencontrant Maïakovski et les futuristes russes, publiant son manifeste dans Le Figaro. Puis Dada et Breton... L’après-guerre sait développer sa connectivité avec Debord, le mail-art de Ray Johnson, Fluxus allant jusqu’aux rapports quotidiens de La Cédille qui sourit avec George Brecht et Robert Filliou à Villefranche-sur-Mer (1965-1968). Un étudiant de Marshall McLuhan, Derrick de Kerckhove, à la vue du développement phénoménal des information highways, en vient à parler d’‘intelligence connective’.


  À l’heure actuelle, de nombreux instruments high-tech sont devenus accessibles, parfois même au plus grand nombre. Comme le souligne Kostas Axelos dans sa communication – au colloque de Naples du 20 avril 1978 ‘Heidegger et le problème de la technique’, De la mythologie à la technique –, les projecteurs se braquant sur tout, transformant tout en spectacle, il est devenu convenu de confondre producteurs, médiateurs, consommateurs. La pensée, la poésie, l’art sont transformés en affaire de culture. Est-ce bon signe? Depuis le 17 mai 2017, seule reste l’appellation ministère de la Culture (depuis 1997 y était accolé ‘et de la Communication’).


  Différents termes concurrents font florilège dans les années soixante pour désigner des pratiques hybrides en Europe et aux États-Unis; parmi ceux qui mettent en jeu une dimension performative et le cinéma, avec un processus que l’on pourrait dire ‘d’intermédialité’, il faut mettre à part Dick Higgins (1938-1989): musicien, happener, poète, cinéaste, éditeur, fluxman, plasticien, universitaire, historien de l’avant-garde et théoricien drastique du concept indermedia.


  Entre son retour d’Europe en mars 1963 à New York et la création de ses éditions Something Else Press le 2 février 1964, Dick Higgins écrit Postface. Il y conçoit la scène artistique comme partagée entre deux figures emblématiques: Faust et Švejk. Dans les premières pages, il avoue qu’il cherche à contribuer à détruire la going thing dans les différents arts et être pour quelque chose dans le ‘bourgeonnement de cent fleurs, comme on dit, et l’éclosion d’un millier d’écoles de pensée’. Cela correspond encore au multimédia mais dès le volume 1, numéro 1 de The something else newsletter de février 1966, le voici ‘embarqué’ (comme Pascal croit que nous le sommes à propos de la morale) dans son grand œuvre: la notion d’intermedia (terme qu’il trouve chez Samuel Taylor Coleridge dans un sens voisin dès 1816) qu’il enrichit sans cesse au fil des années où l’on devine l’herméneutique de Gadamer, la théorie des horizons de Jauss…


  «Cela semblait idiot de le publier dans un quelconque magazine existant où il aurait été classé ou oublié. Donc il a été publié en tant que premier numéro de la Something else newsletter et envoyé à nos clients, à tous les membres de notre mailing list, aux personnes auxquelles je pensais que ce serait utile (par exemple aux artistes qui me semblaient produire de telles œuvres et aux critiques qui me semblaient à même de parler de ce type de travail)… Et l’un dans l’autre, j’ai envoyé quelque dix mille copies de cet article, autant que mes possibilités me le permettaient… acquière une vie propre comme je l’avais espéré. En aucune manière ce n’était ma propriété personnelle. Il fut pris, utilisé et mal utilisé parfois, souvent par confusion avec le terme de mixed-media» Horizons: The Poetics and Theory of the Intermedia, Southern Illinois University Press, 1984, p. 146.


  En français, le mot medium, hérité de l’anglais, plus que du latin, est réservé seulement aux moyens de communication de masse; tandis qu’en anglais, comme en latin, il désigne aussi un moyen d’expression – qu’il soit artistique ou de communication.


  L’intermedia, cet ‘entre les médias’, ne se situe pas seulement entre les techniques artistiques traditionnelles, mais entre tout ce qu’on peut concevoir comme support: «J’aimerais avancer que l’usage de l’intermedia s’est répandu dans l’ensemble des beaux-arts, puisque cette mentalité se caractérise par la continuité plus que la catégorisation. On trouve des parallèles au happening dans la musique, par exemple, avec le travail de compositeurs comme Philip Corner ou John Cage, qui explorent l’intermedia entre musique et sculpture. Les poèmes-constructions d’Emmett Williams et Robert Filliou constituent certainement un intermedium entre poésie et sculpture. Peut-on parler de l’usage de l’intermedia comme d’un mouvement de masse et englobant dans lequel Dada, le futurisme et le surréalisme furent les antécédents de l’énorme vague de fond qui surgit actuellement? Ou bien est-il plus raisonnable de considérer l’usage de l’intermedia en remplacement des compartiments traditionnels comme une innovation historique inévitable et irréversible, plus comparable, par exemple, au développement de la musique instrumentale qu’à celui du romantisme.» ‘Intermedia’, The something else newsletter, vol. 1, n°1, 1966.


  D’un côté, les dispositifs de création de l’œuvre et de l’autre sa réception et son interprétation. Le 10 juin 1966 invite son lecteur à inventer en écrivant Intermedial Object #1:
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  Passion russe (extraits)


  


  Cyril face à la frontière, non loin de Baden-Baden, encore loin, plus loin…


  Il pense tout haut, tout fort:


  


  Le présent


  On pressent


  Le présent, attaché


  Au voilement, que relève


  Aussi, quelque recel


  Et, qui peut paraître


  Affaire


  De simple projection


  


  L’apparence


  Retrait hyperbolique de la différence


  Survenant de la parole


  Qui ne fait que donner à penser


  Sorte d’apparition


  Qui devrait, peut-être


  Demeurer


  A jamais


  Apparence


  


  La performance


  La signification d’un signe


  Ne doit jamais jouer un rôle


  Ou ménager des contrepoints


  Mettre en jeu la sémiotique


  En transformant


  La gesticulation


  En gestualité


  


  L’interpellation de l’être


  Consonnances


  Avec la poésie antique


  Ondes de propagations


  Transformations éventuelles


  En d’autres émotions


  Nomination de l’apparaître


  Avant de se retrancher


  Dans le secret de son propre être


  


  Miroir, dis-moi…


  Mirage à l’envers


  Arrime


  N’éveille plus


  Comme d’un rêve


  Plus non plus


  D’étonnement


  Mais d’une irrésistible


  Et stupéfiante


  Apprésentation


  Où tout devient


  Praticable


  


  


  


  Pré-sentiment


  Au registre de l’imaginaire


  L’individualité se veut


  Effective


  Prétexte


  A un même


  Processus d’abstraction


  Qui pressent, malgré tout


  L’imminence


  D’un effondrement total


  


  Futur du futur


  Une affinité plus profonde


  Que la simple identité


  D’un topos poétique


  Sans prêter l’oreille


  Serait somme toute


  Quoi que ce soit


  En entente


  


  Aller plus loin encore


  S’acheminer vers l’essence


  D’un être


  Parfaite menace


  Que de dénommer


  Gîte de l’exaltation


  En laquelle réside


  En se dérobant


  


  L’être de la présence


  Comme tel


  


  Intemporalité


  Figures de concomitance


  Dûment pas dupe


  C’est narrant


  Ethos de la figure iconique


  L’imprévu comme prévu


  Figures par insubordination


  Dont la violente perception


  Traverse


  La rumeur des âges


  


  Alors tout est Fallacia Accidentis?


  Quiproquo


  Pro qui quo


  Quo quo qui


  Qui pro


  Pro pro pro


  Qui quo


  Qui pro qui


  Qui


  Pro pro quo


  Qui qui qui


  Quo


  Qui pro pro


  Quo


  Pro pro qui
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  Description phénoménologique d’une oeuvre


  de Charles Dreyfus Pechkoff


  


  Martine Arino, socio-sémioticienne.


  


  Ceci n’est pas la description de l’oeuvre de Charles Dreyfus, le miroir gravé, Les cas pas cités, 2009. C’est le retour d’une expérience de perception, un jour d’été à Chinon en 2017. Une oeuvre m’avait particulièrement interpellée. J’avais suite à cette visite, rédigé quelques notes. Je vous les présente ici à la lumière de la théorie sémiotique que j’ai développée dans ma thèse. Si la sémiotique fait l’objet de nombreuses contributions théoriques formelles, les applications pratiques sont peu nombreuses, d’où cette réputation de théorie difficile, abstraite.


  Pour démontrer que cette théorie offre des analyses intéressantes et cohérentes, nous allons nous prêter à l’exercice de description d’une oeuvre d’art à l’aide de ses concepts.


  Ainsi, nous avons choisi l’oeuvre suivante : le miroir, les cas pas cités. Il est ici question de décrire mon expérience de perception lors de la visite d’une exposition de cet artiste plasticien. Tout commence par la perception et son jugement perceptif, inférence pour reconstruire le sens de l’objet perçu. Reconnaitre et ici nommer, une forme, un jeu de mots, une ambiance, c’est déjà mettre dans cet objet perçu, mon intention. Je n’ai pas la prétention d’être objective. L’objectif est d’appréhender les ingrédients signifiants de ma conscience lors de la perception de cette oeuvre. Pour ce faire, nous empruntons à C. S. Peirce la définition du phénomène (ou phanéron) : «le phénomène ou phaneron c’est la totalité collective de tout ce qui, de quelque manière et en quelque sens que ce soit, est présent à l’esprit, sans considérer aucunement si cela correspond à quelque chose de réel ou non.» [CP, 1-284]. C’est encore «le contenu total d’une conscience» [MS 908].


  Nous nous trouvons face à un miroir très ancien sur lequel il est gravé les cas pas cités. Dans ce miroir puisque je le regarde, il se reflète mon image mais en flou. L’image me ressemble. L’objet ressemble à un miroir sans vraiment en avoir la fonction car il ne réfléchit pas l’image telle qu’elle est. Nous sommes en présence d’un signe iconique, qui renvoie à l’objet signifié au moyen d’une ressemblance avec celui-ci.


  Je n’appartiens pas «aux cas pas cités» puisque mon image s’y reflète même si les contours ne sont pas nets. Cependant, le jeu de mots, les capacités m’amène à autre chose, une autre signification... quelle est ma capacité à réfléchir ? C’est-à-dire pour filer la métaphore du miroir à me penser moi-même ?


  La performance de l’artiste réside dans la capacité, sans jeu de mots, à communiquer directement une idée, à l’aide de signes iconiques. Comme l’écrivait le philosophe C. S. Peirce : « la seule façon de communiquer directement une idée est par le moyen d’une icône ; et toute méthode indirecte pour communiquer une idée doit dépendre pour son établissement de l’utilisation d’une icône.» C.S Peirce, Ecrits sur le signe, p.149


  L’artiste nous suggère ici une enquête à propos de nous-même qui commence par une énigme, un miroir qui ne ressemble pas tout à fait à un miroir. L’objet perçu ou l’oeuvre déclenche une série d’interprétations, celui-ci devient alors signe d’autres choses... Il est évident que le signe d’autres choses suppose un habitus guidant la perception.


  Le signe est une relation triadique entre l’objet du signe, un esprit qui le perçoit et la représentation qu’il en découle. Ces trois ingrédients sont unis en un dans la conscience. Le signe ou representamen est le voyage d’une forme.


  


  «J’utilise le mot «[representamen]» au sens le plus large de medium pour la communication ou l’extension d’une forme (ou figure). Etant medium il est déterminé par quelque chose, appelé son objet, et détermine quelque chose, appelé son Interprétant ou Interprétand. Mais il faut garder certaines distinctions présentes à l’esprit si l’on veut comprendre correctement ce qu’on signifie par objet et Interprétant. Pour qu’une Forme puisse être donnée ou communiquée, il est nécessaire qu’elle ait été réellement incorporée dans un sujet indépendamment de la communication et il est nécessaire qu’il y ait un autre sujet dans lequel la même forme soit incorporée comme conséquence seulement de la communication.» (Brouillon de lettre à Lady Welby du 9 Mars 1906)


  


  Le transfert de l’information sur l’objet (forme de relations) depuis cet objet jusqu’au signe et ensuite à l’esprit de l’interprète est assuré par des icônes. Mais ici, il est question d’une icône-métaphore. Elle présente une particularité par rapport aux autres formes iconiques ; l’icône-image et l’icône-diagramme, car elle laisse une liberté d’interprétation et donc d’ambiguïté, en rester au sens premier du titre : «les cas pas cités», ou aller vers un second sens : «les capacités», ou un troisième sens englobant mon image et le titre dans un lien d’ancrage au sens de R. Barthes, ma capacité de réflexivité.
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  Une icône-métaphore est un signe qui représente son objet parce qu’il possède des triades de qualités que possède cet objet. La qualité c’est tout ce que nous rencontrons de manière immédiate, au point que nous ne pouvons même pas parler de rencontre, mais d’une manière d’être là avec la chose même. Elle relève de l’univers émotionnel, son phanéron est la priméité. Face à l’objet, j’éprouve un sentiment d’étonnement qui s’inscrit dans les qualités de sentiments («qualities of feeling», Peirce, 1931-1935 : 1.43) qui se traduit par: ça ressemble à...
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  Nous la représentons ainsi par deux triades: la première triade est l’objet du signe de la seconde. Les traits représentent l’inférence mentale qui est de l’ordre de l’abduction «ça ressemble à», c’est-à-dire que je formule une hypothèse susceptible d’expliquer ce fait de perception, puis j’applique cette hypothèse par déduction afin de les soumettre aux lecteurs.rices de ces quelques lignes pour qu’éventuellement, ils le généralisent à d’autres cas pour en vérifier l’hypothèse.Pour essayer de conclure cette description de perception, l’oeuvre ici présente est un signe qui suggère son objet à tout interprétant. La sémiotique par sa plasticité, sa capacité à prendre en charge de façon théorique et pratique la dynamique des phénomènes de signification, est un outil privilégié pour l’étude d’art.


  Charles Dreyfus Pechkoff est un sémioticien car il transforme un produit en produit-signe.


  L’artiste sémiotise l’objet en surimposant aux fonctions sémiotiques qui résultent de ses fonctions instrumentales des éléments qui le reconfigurent dans un espace-temps que l’objet est destiné précisément transformer.


  Il vise à produire par anticipation une réflexion sur notre être, en incorporant un sens détourné dans nos objets du quotidien. C’est une activité éminemment dialectique et didactique. En fait, Charles Dreyfus Pechkoff met littéralement l’objet «au monde», c’est-à-dire «dans le monde», mais dans un monde à venir qu’il va contribuer à produire et que nous allons interpréter. Charles Dreyfus Pechkoff est un créateur de pensée artistique iconique.
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  Comme le disait Hansbébé : ‘forme la… Père!’


  Revue «Bébé» n°2 - «tu performes?» 2018


  


  Me voici embesogné dans un numéro spécial de Bébé. Certains penserons que l’obnubilation de la performance reste entière. Ils ne donneront que peu de crédit à ce que le philosophe de Freiburg im Breisgau lui-même à écrit: «Einen Denker achten wir nur, indem wir denken. Dies verlangt, alles Wesentliche zu denken, was in seinem Gedanken gedacht ist». Je me garderais bien d’en faire une quelconque traduction : au feu le neveu d’Oscar Wilde, Rrose c’est la vie et autres flux us!!! D’Arthur j’ai retenu sa femme Mina, de Marcel que les explications n’expliquent rien et de George son amour pour le gag saupoudré de son légendaire rire sarcastique.


  La philosophie pour Nietzche n’est «qu’une exégèse du corps et un malentendu à propos du corps»; l’action exemplaire d’Antigone englobe le reste (devant son tribunal Socrate nous dit que l’on ne doit pas craindre la mort du corps… qu’il est préférable de subir l’injustice que de la commettre).


  Montaigne semble quelque peu dépasser la toute chrétienne séparation de l’âme et du corps: «… car la mesure en la jouissance dépend, du plus ou moins d’application que nous y prêtons ».Tandis qu’Emma la nièce de Monsieur Teste, paraît des plus matérialistes lorsqu’elle s’interroge: «… mais quoi de plus étrange qu’il y ait un Dedans et un Dehors?».


  Ici pour Bébé on parlera du corps vécu et non de celui de la science avec l’‘hyper-réalité de ses fonctions masquées par le simulacre de l’objectivité’. Que dire de l’attraction sexuelle qui passe si peu par l’intellect ou du corps sans organe cher à Artaud? L’inclusion de l’autre j’en fais mon sport comme lorsque je me déclare champion du monde toutes catégories - à ce jeu sorti tout droit de l’Olympe - qui consiste à toucher les mains de son adversaire alors qu’il tente de les retirer. Étant le tenant du titre c’est moi qui prend la position la plus confortable; celle de celui qui a les paumes ouvertes et qui me permet de toucher à tous les coups les paluches bêtement tendues de mon adversaire consentant. Je fais perdre d’un geste certainement commensurable mais encore inégalé toutes les classes sociales, tous les genres, tous les âges… l’important pour les autres comme disait le baron de Coubertin n’est-il pas de participer!


  En ce qui me concerne le plus grand performeur - avec le regretté Keith Moon(le meilleur ami de Ringo dont le fils Zak deviendra également batteur du groupe mythique The Who, mon côté pop-anglais qui ressort ) - s’appelle Youri Gorny. Je ne parle pas du personnage lui-même mais de la description qui est faite du ‘Champion du phénomène’ dans l’annuaire U.R.S.S. Agence de Presse Novosti ’84:


  « - Sur quoi sont basées vos expériences?


  - La science, l’art et le sport


  - Vous faites de la télépathie?


  - Je n’y crois pas


  - Alors vous hypnotisez les foules?


  - En aucun cas. J’estime qu’hypnotiser les spectateurs, c’est commettre un sacrilège. C’est violenter la vie psychique des gens.


  - Comment arrivez-vous à deviner les pensées d’autrui?


  - Je ne les devine pas. Je tâche de les déterminer grâce à l’information qui me parvient.


  - De quelle information s’agit-il?


  - La plus diverse. Vous me tenez par la main et vous me dictez en silence: allez tout droit, à droite, à gauche. Vos pensées s’accompagnent inévitablement de micromouvements involontaires. Je les perçois. C’est un acte idéo-moteur tout à fait ordinaire. Je fais démonstration d’un sport intellectuel.»


  Sport intellectuel, sport tout court nous revoilà au cœur de notre sujet.


  James Brown n’est pas mal non plus; j’ai réalisé pendant des années, du Japon à Mexico, en passant par le Québec, etc… une performance avec comme fond sonore Sex Machine dans sa version live. Une dizaine de minutes des plus intensives comme on peut le voir sur You Tube en Pologne (en bonne compagnie de six jeunes femmes).


  Je me suis voulu, également, vaguement politique, à l’École des Beaux-Arts de Paris (1989 au milieu de beau linge de L.M.Y à Y.O, j’en passe et des meilleurs) en me faisant prendre pour l’empereur africain quelque peu cannibale. J’arrivais sur une chaise à porteur humaine composée de Richard Martel, Joël Hubaut, Eric Anderson et Ben Patterson, la banderole officielle du sacre fut déployée « Vive l’Empereur Bokassa 1er, Vive l’Impératrice Catherine». Je portais, était-ce bien politically correct, l’un de mes gants afghans en peau de loup assorti avec le manteau qui m’avait été fait sur mesure à Kaboul. Le manteau de Beuys confronté au mien, le 31 janvier 1977 pour l’inauguration du Centre Pompidou, paraissait ridicule. Comment l’a dit Napoléon en 1812: «du sublime au ridicule il n’y a qu’un pas». Ma mégalomanie s’arrête un peu là, alors que deux des huit chevaux - importés du Haras national du Pin en Normandie, envoyés par l’Élysée - crèvent de chaud en tirant le lourd carrosse de Jean-Bedel dont certaines parties étaient en or massif. La famille impériale sera contrainte à le quitter pour parcourir les derniers mètres, conduisant à l’apothéose, en vulgaire limousine. La famille des performeurs tend-t-elle vers assimilation groupale du type de la horde? Barbarisme d’une permissivité radicale, vouée à l’atrocité!!!


  Artistement, j’aime particulièrement l’adverbe, vieilli dit-on, employé par Baudelaire dans son ouvrage ‘L’art romantique’: «C’est un des privilèges prodigieux de l’art que l’horrible, artistement exprimé, devienne beauté.» Comme on pouvait s’en douter, on se heurte alors aux multiples assertions que l’on peut retrouver au chapitre VII ‘the meaning of beauty’ du livre pas tout jeune non plus puisque de 1923, The meaning of meaning.


  La performance confère-t-elle esthétique du civilisé? En quoi participe-t-elle à la dimension constructive du civilisé? Par la seule jouissance d’un intérêt superflu? Pour en finir avec les mises en garde retenons seulement celle de La Fontaine dans l’une de ses Fables: «La ruse la meilleure ourdie/Peut nuire à son inventeur».


  Ceux qui le souhaitent peuvent saucissonner à leur grès le texte de 1934 de Walter Benjamin, sur l’irresponsabilité de l’artiste. Qui jettera la première pierre à celui qui a même une ligne de téléphone Turbigo 25-24 pour son goût immodéré pour la boisson et qui échappe à l’incorporation en pleine guerre d’Algérie grâce à son «angoisse, constitutive de la condition humaine» et l’on espère aussi pour son asthme chronique et sévère.


  Une autre fois je suis affublé de deux masques d’éléphant l’un sur l’autre. En les retirant l’un après l’autre aidé de mon timing légendaire (mon kairos tout personnel) je scande: «J’accuse ce zoo-ci/J’accuse ce zoo-là». Se prononcer certes mais dans le sens du non-sens, car comme l’exprime dans ses ‘Questions’ Charles Ferdinand Ramuz: «Il ne suffit pas de fuir, il faut fuir dans le bon sens».


  Aragon mange des allumettes (1921) et écrit Suicide (1925), et se suicide presque - pour ne pas avoir saisi les désirs de ‘l’authentique’ classe ouvrière - lorsque que Picasso fait à sa façon le portrait de Staline dans les Lettres Nouvelles (1953). «L’acte surréaliste le plus simple consiste, revolvers aux poings, à descendre dans la rue et à tirer au hasard, tant qu’on peut, dans la foule.» Plus démago tu meurs! Cependant le pape du mouvement s’exprime ainsi dans son Second manifeste (1929). Si l’on veut creuser un peu on peut se référer à ce que Castoriadis analyse comme «le processus de décadence compétitive» entre l’Est et l’Ouest. (…mais ce n’est pas si simple l’I.S et S ou B n’ont pas vraiment pu trouver des points de convergence en ce qui concerne ‘la culture’). Mais l’histoire, comme les doigts d’un gant, se retourne plus vite que son ombre.


  Une autre lointaine de mes performances consiste au lieu de compter les moutons à décompter ceux-ci pour empêcher que je ne m’endorme. Ceci pour être en mesure de répondre à l’annonce un peu folle où je déclarais: Je dors pour vous. 40766 moutons…40765 moutons…40764 moutons…


  Je n’oublie pas non plus l’espace. Je convoquais la foule dans un immeuble de l’ancienne avenue Joséphine, dont le numéro n’existait pas. Juste un espace infra-mince entre deux numéros pairs côté huitième arrondissement de Paris. En m’y rendant je rencontrai Esther Ferrer, par hasard, dans le métro. Je l’entrainais dans mon aventure dont nous fîmes les deux seuls acteurs…Cela doit être mon côté civilisé cherchant à fixer en œuvres les vicissitudes d’une histoire collective. Comme le souligne Pierre Kaufmann: «Nous caractérisons en outre la normativité d’une esthétique comme définissant un goût. Il s’agit de la normativité de l’expression. En quoi donc cette expressivité peut-elle être appelée à prendre une valeur esthétique? En l’occurrence par le truchement du langage des œuvres caractéristiques de la civilisation. Il s’agit d’une promotion du vis-à-vis à l’expressivité des œuvres, c’est-à-dire au noyau essentiel des choses, de leur constitution, ressaisies à travers leurs facettes.»


  Quelques fois je suis à la limite irrévérencieux: comme envers Chopin, Henri pour les intimes, lorsque j’avale, ou plutôt fait semblant d’avaler un énorme micro; alors que lui s’en était fait placer un, certes minuscule, dans l’estomac, pour que la poésie s’honore. J’aimais beaucoup les gestes d’Henri lorsqu’il dirigeait comme un chef d’orchestre symphonique, des sons s’échappant de haut-parleurs provenant d’une bande magnétique.


  Je n’en reviens pas moi-même d’avoir pu lancer, plusieurs fois et de très haut, des plaques de verre (de 40 x 60 cm) sur le haut du crâne d’Alain Gibertie.


  Une autre fois au Trou Noir (1984), inénarrable endroit où nous avait convié Servin (Picasso n’a pas de prénom disait-il), je me sers d’une phrase de la préface de Un Coup de dé jamais n’abolira le hasard.


  « ‘Les blancs’, en effet, assume l’importance, frappent d’abord» une phrase qui conforme à ma poésie souvent tout en césures, je segmente pour éblouir plusieurs fois, le public placé dans le noir avec un flash Merz (par hasard un hommage au Merzbau qui devait s’appeler ‘Cathédrale de la misère érotique’, appellation provenant de la contraction d’un fragment de papier où était inscrit Kommerz Bank, auquel Schwitters ajoute Bau, construction en allemand).


  Les juristes s’emmêlent les pinceaux dès qu’il s’agit de penser l’originalité, de la ‘patte’ personnelle. L’interprétation est sujette à l’interprétation. Dans ma performance Le choix entre Buffet et Dubuffet n’est pas comme… je me roule par terre, je gesticule, ma voix est devenue psychotique à excès en répétant cette phrase à l’endroit, à l‘envers… la voici complètement inintelligible, tandis que mes roulades frisent l’hystérie la plus incontrôlable; puis retour quasiment imprévu à la normale (comme on a dit plaisamment de l’après joli mois de mai qui fêtera l’an prochain ses cinquante ans) je me relève quelque peu sur mon séant et d’une voix forcement à laquelle il manque du souffle, j’annonce tout simplement la chute «n’est pas commode».


  Dans le langage, la métaphore comme transfert de signification, pour Aristote relève du style, donc de l’art de persuader. Aristotélicien dans l’âme, je ne puis réduire le corps à une pure extériorité mécanique. Avec mon corps animé ayant la vie en puissance, je n’ai plus qu’à me tirer par les cheveux pour me soulever de terre. Comment peut-on jauger, dans la performance, la part qui revient à l’éthos, le pathos, le logos.


  On l’aura compris, je me tiens plutôt: comme le veut Hölderlin ‘sous les orages du dieu’. Raymond Roussel écrit à dix sept ans: «Une nuit je rêvai que je voyais Victor Hugo écrivant à sa table de travail, et voici ce que je lus en me penchant par-dessus son épaule : Mon Âme …». Il est vrai que je suis plus poète que performeur dans l’âme. Я вас любил Александр Сергеевич.


  


  Dans les pays où le français s’entend je déploie de la métaphore, de la métonymie, de la métathèse…En temps normal je ne zozote pas mais pour ma performance Le cheveu de ma langue s’est encore pris dans le poil de ma main, je m’efforce à le faire. Je place ma main droite devant la bouche. Puis je lui impose un mouvement de va-et-vient à la suite duquel elle semble entravée. Par mon zozotement on saisit que le poil et cheveu dotés d’un double sens s’entremêlent. Je pose, que toutes mes performances produites depuis 1974 pourraient bien ressembler à une situation qui aurait tendance à se répéter. Le terrible cheveu qui provoque mon handicap s’est encore pris dans mon, non moins gênant, poil de la main. La sérendipité, qui consiste à trouver quelque chose par hasard alors que l’on cherchait autre chose, parfait le crime parfait.
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  performance «sex machine» - chaine «paris première» - sept. 2002
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  place saint germain des près - émission télé «paris dernière» frédéric taddeï
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  Il est 17 heures comme tous les jours en ce mois d’août à Mexico, la pluie diluvienne s’abat. Maintenant elle s’est arrêtée, l’eau en ruisseau s’écoule à grande vitesse. Une jeune fille me regarde intensément. Je voyage depuis New York avec le minimum de bagage. Un tout petit sac à dos, sans même un sac de couchage. J’en extrais un rudimentaire dictionnaire espagnol/français, français/espagnol et je m’avance. C’est comme dans un rêve, j’ai l’impression que je connais cette jeune fille depuis toujours. Nous commençons à parler, pour chaque mot nous devons nous pencher sur le dictionnaire. Mais tout est simple. Je lui ai déjà pris la main, une petite main des plus mignonnes. Comme si elle m’était promise, voici maintenant que nous nous embrassons tendrement. Tout va si vite, lorsque je pense qu’il n’y a à peine une heure, je parlais encore ‘tourisme’ avec deux jeunes français boutonneux. Le baiser s’éternise. Aucune envie de retourner aux banalités sorties de traductions hasardeuses. Son jeune corps, tout entier, surf déjà sur l’agréable vague déferlante … partie de nos lèvres. Elle embrassait déjà comme un ange, mais me voici très très vite ensorcelé. Je comprends sans aide extérieure, alors qu’elle reprend une certaine autonomie juste suffisante pour pouvoir être en mesure de marcher, qu’elle m’entraine chez elle. Notre déambulation parfois titubante, semble être due, à ce que nous venons tout juste de vivre. Comme si la mémoire de nos étreintes passionnelles ne s’était pas encore évaporée. Nous marchons sur un petit nuage, mais nous sommes tellement collés, que des trous d’air en résultent. Nous prenons le métro et nous arrivons à un énorme terminus de bus. Le bus semble s’arrêter à tous les coins de rues. Le chauffeur tire sur une poignée sans cesse pour ouvrir et fermer la porte. Nous arrivons à un arrêt certainement pas obligatoire, tellement perdu qu’il s’appelle 17,5 kilomètres. Nous enjambons une flaque d’eau après l’autre. Pour accéder à la porte de sa minuscule maisonnette en traversant une planche nous évitons un gros trou. Elle ouvre la porte, sa jeune mère trente, trente cinq ans affairée dans la kitchenette se retourne. Fort jolie ma foi. Le rêve se poursuit. J’apprends que le père travaille en Californie. Il n’y a qu’un espace de vie, une table, deux chaises et un lit pas très grand. Et deux télévisions toutes les deux en marche. On me prie de m’installer pour manger. La jeune fille est déjà assise sur ma cuisse gauche. Elle flotte délicatement ses parties intimes tout le long de celle-ci. Cela doit être l’apéritif. Je mets mes deux mains à sa taille pour accélérer très légèrement le mouvement. La maman se retourne et sourit du manège. Peut-être il n’y a pas du tout de père. Malgré la grande attention que je porte à la fille, j’arrive à répondre à son sourire, par quelque chose que je souhaite plaisant. Elle fait les gros yeux, en mettant le plat sur la table. Pendant que l’on mange j’ai encore la force de tirer le dictionnaire de ma poche révolver. Paris, La Tour Eiffel, la tortilla, et le dessert vraiment étrange par le manque total de saveur. La jeune fille m’entraine sur le bord du lit. Contre toute attente, aussi rapidement, la jeune mère contourne le lit et s’allonge. Je m’étends à mon tour en mettant ma tête entre ses cuisses. Elle commence à me caresser les cheveux avec une extrême douceur. Pris dans mon vertige j’ai juste le temps de sentir le corps entièrement nu de la jeune fille m’écraser de tout son poids. Quatre mains font de moi leur jouet.


  


  


  Sans encombre, me voici rendu. Elle ne m’a pas encore vu. C’est une jeune africaine d’environ 19/20 ans. Des tresses tirées en arrière avec un chignon. Elle se touche le bout des doigts. Une autre femme de couleur passe, beaucoup, beaucoup plus belle. Les traits du visage d’une grande finesse. Ça y est, ma blind date a relevé la tête et m’a aperçu en me lançant un large sourire. Je me rends à peine compte des quarante ans qui nous séparent. Je suppose que pour elle le choc doit être énorme. Oui, je porte deux livres, c’est bien moi, mais même si j’ai l’air plus jeune, un peu plus jeune, je dois par n’importe quel bout assumer soixante ans. Bon, tout de même elle ne prend pas trop de temps pour se décider à traverser la rue. Je pense immanquablement, alors qu’elle s’avance, à l’autre femme qui par son aura m’a un peu troublé. D’ailleurs malgré son allure rapide, elle restera encore un court instant dans mon champ de vision. Il n’est cependant plus question de répartir mon attention sur les deux créatures à la fois. L’arrivante, il faut l’espérer, devrait suffire. Elle tend la joue, avec un ‘Henriette, bonjour’ qui n’en dit pas long! Mon ‘Charles’ ne bouleverse pas grand-chose non plus. Il faut que je pense à me tenir au moins droit. Ma libido n’est que toute relative. Ma stabilité priapique n’est plus ce qu’elle était, c’est le moins qu’on puisse dire. On peut toujours rêver. Je peux toujours rêver. Elle porte comme convenu une écharpe de soie verte.


  Si je la tutoie il restera un arrière goût condescendant. Heureusement elle parle la première:


  ‘C’est à toi de te faire une idée. Certaines personnes me trouvent jolie, mais si je devais énumérer ce que je préfère en moi, je me trouverai bien embarrassée’ ‘Comment cela, au premier coup d’œil, mon opinion est déjà forgée, tu resplendis…’ Au mois de juin, au centre ville de Montpellier il fait souvent étouffant, et c’est le cas aujourd’hui. Nous attendons votre commande à l’ombre du parasol d’un charmant petit café. ‘Comment as-tu connu Martine et Georges?’ ‘Elle posait nue dans une école de dessin, il y a deux ans. A l’époque j’adorais faire des portraits. Puis je l’ai retrouvée un peu plus tard avec Georges dans une troupe de théâtre amateur. Là où ils se sont rencontrés je pense. Ils sont très portés sexe. Et moi je ne déteste pas. Je n’aime pas l’idée de rencontrer, toute seule, quelqu’un qui arrive de nulle part. En quelque sorte ils choisissent pour moi, cela me rassure. ‘Quand je te vois, je suis comblé de leur choix, mais toi tu dois être un peu perplexe?’ ‘Ils ne sont pas stupides, ils doivent avoir une petite idée derrière la tête.’ Un petit tic nerveux traverse sa bouche. Tout à coup la peur de me faire manger tout cru. En fait je n’ai aucune raison d’avoir une confiance aveugle dans ce couple connaissance d’une de mes connaissances. Je n’ai pas la réputation d’un Günter Sachs (d’où le choix de cette coquine de Brigitte) ou laissé quelques moulages suggestifs à la manière de Jimmy Hendricks. Bon passons aux choses sérieuses. Elle va très vite se lasser de mon côté qui intellectualise. Elle est peut-être ici pour passer au lit direct. ‘Oui, ils doivent savoir sur moi, plus que je n’en sais moi-même’. Je souris pour faire avaler le tout. Ca y est je fantasme. Seule, elle ne me suffit déjà plus. Me voici dans un harem, au bord d’une piscine avec des centaines de femmes se bâfrant de loukoums, vêtues de voiles transparents d’une légèreté extrême. Je déambule parmi elles, seul mâle, et elles sont prêtes à tout pour assouvir le moindre de mes désirs.


  ‘Tu n’as pas une ou deux copines qui trainent?’. ‘Non, je peux rester six mois sans parler à une femme, c’est peut-être pour cela que je suis boulimique sur les hommes. Une sorte d’équilibre.’ Je rêve encore, ou elle aussi elle n’arrête pas de philosopher.


  ‘C’est plate comme on dit au Québec, chez toi, chez moi?’. La praxis reprend le dessus, me voici soulagé.


  

  de «Capital Sexe» - (extrait )
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 2° festival de performance de Paris, 17 mars 1983, APEGAC
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  J’arrive avec deux poignées d’un extenseur de gymnastique et de ses six tendeurs élastiques qui sont libres non fixés aux poignées. Sur le mur derrière moi se trouve un grand papier blanc fixé au mur. J'écris à gauche du papier avec un gros feutre le chiffre 1
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Source : UMATIC, prise de vue : Lionel Magal
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  Puis j’accroche le premier tendeur élastique entre les deux poignées de façon correcte.


  Je fais quelques exercices, devant, derrière moi, c’est ridiculeusement aisé.
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  Après un timing qui m’est cher, je pose l’extenseur par terre je reprends le feutre et je dessine une flèche et j’écris à la suite de la flèche : Dromadaire; Puis en dessous du chiffre 1


  

  J’écris le chiffre 2


  Avec deux tendeurs l’exercice physique devient légèrement plus ardu
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  Après le chiffre 2 je dessine une flêche, j’écris Chameaux .


  Et sous le chiffre 2 Le chiffre 3


  A la suite du chiffre 3 :


  Mammifères
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  Puis après 4 : Henri


  L’exercice physique s’avère d’une extrême difficulté, il faut vraiment être musclé


  5 Bosses, 6 Yeux
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  Avec les six tendeurs placés entre les deux poignées, cela devient au-dessus de mes forces -Alors avec la rapidité de l’éclair


  J’écris 7 où
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Sept où/Sait tout/C’est tout/Sète ou…


  galerie j & j donguy - paris
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  Le temps et Charles Dreyfus Pechkoff


  Lecture phénoménologique du temps dans l’art contemporain


  Antigone Mouchtouris


  


  Parler de Charles Dreyfus Pechkoff, sans se référer au temps, l’une de ses préoccupations majeures, serait une lacune car l’on passerait à côté de l’originalité de cet artiste. Il est important de s’attarder sur l’omniprésence du temps dans son œuvre, et plus particulièrement sur la façon dont il le représente et l’interprète.


  La question de la représentation du temps dans l’art est toujours présente mais d’une manière métaphorique et par évocation. Chez les artistes en général il y a trois dimensions : le temps de fabrication, la conception du temps qui apparaît d’une manière intrinsèque dans le contenu de l’œuvre et le temps du contexte.


  En général et dans l’art en particulier, le temps est une préoccupation constante et tient une place majeure tant dans la division que dans l’affinement de celui-ci. Il représente actuellement, plus qu’auparavant, une mesure de compétence dans la vie quotidienne des êtres : c’est le temps qui organise toutes les actions humaines. Celui-ci est représenté d’une façon ou d’une autre dans l’art. A partir de la fin du 19e - début du 20e siècle, les arts plastiques vont s’emparer du sujet du temps, non plus comme une donnée immuable ou dans le sens romantique d’être «esclave du temps» comme chez les grands poètes, mais dans celui de la multiplication, la dimension concrète du temps.


  Tout à fait au début du 20e siècle, Marcel Duchamp a illustré cette nouvelle perception du temps de son œuvre Nu descendant un escalier1, œuvre phare de l’espace du possible. A l’instar de cette œuvre, en 1952 il s’est photographié en mouvement: Marcel Duchamp descending a Staircase2 , iconisée par cette multiplication de sa propre personne comme si celle-ci allait arriver à l’infini. Il avait capté d’une manière assez astucieuse ce qui allait se passer au 20e siècle, la multiplication.


  Quand Arman, dans son œuvreL’heure de tous3, réalise sa statue d’horloges devant la gare Saint-Lazare, il s’agit bel et bien d’un empilement et d’un ajustement des temps personnels et de celui de l’institution «gare», moyen de transport par excellence. Il y ajoute la dimension métaphorique du temps concret, celui qui nous transporte; tout en signifiant par sa présence devant cette gare que l’heure donnée par celle-ci est comme orthonormée par rapport à la mesure du temps des déplacements de ses voyageurs.


  Si le temps est une donnée présente chez chaque artiste, quelle est alors la particularité de Charles Dreyfus Pechkoff?


  Il a ajouté la dimension du mouvement aléatoire, la durée, le temps des jeux de mots.


  Le temps est devenu à la fois le sujet, un contenu et un objet.


  Ainsi, chez lui, le temps, c’est l’œuvre elle-même. D’autre part, d’une manière métaphorique, il parle du temps en le faisant exister au sens figuré mais aussi au niveau ontologique et, parallèlement, au sens pragmatique.


  C’est l’union de ces approches qui constitue la puissance de son œuvre, laquelle vient bousculer le spectateur dans ses habitudes. Le visiteur d’une de ses expositions part toujours avec quelque chose qui lui trotte dans la tête… une phrase qui cheminera en lui, cherchant son sens, et ainsi l’œuvre sur le temps s’inscrira dans une nouvelle temporalité…


  


  Temps-danse


  


  La première fois que Charles Dreyfus Pechkoff s’est préoccupé du temps, il en a fait une œuvre qui est considérée comme la plus représentative de sa vie de plasticien: Temps-danse, dans les années 904.


  Il a exposé cette œuvre en démontrant sa sensibilité et sa capacité à créer et concevoir une forme d’une manière aléatoire et à trouver son propre rythme cinématique. Bien que la temporalité soit inscrite dans des œuvres exprimant la multiplication, en revanche, lui va lui tourner le dos car, sensible à son temps historique, il ira plus loin en avançant l’idée du mouvement aléatoire, en annonçant la fin de la temporalité et également de la dynamique qui a été exprimée par la multiplication en signifiant la naissance d’une nouvelle perception du temps. C’est pour ça que l’individu du monde contemporain a l’impression que le temps passe aussi vite. Les technologies actuelles ont contribué à cette perception. Le présent n’a jamais été aussi fortement divisé en présent/instant/immédiateté.


  Donc, la question du temps a bien bouleversé les conditions de vie et aussi la conception que l’individu social a du monde actuel et de ses actes.


  Ainsi, ce plasticien, par son choix, celui des horloges qu’il va rechercher jusqu’au 19e siècle, exprimait à la fois le monde industriel mais aussi la notion du chronomètre. Charles Dreyfus Pechkoff a choisi de créer le mouvement aléatoire en faisant bouger les aiguilles d’une manière aléatoire, en interprétant ainsi la signification du temps, dans notre monde contemporain. En l’accompagnant par une phrase, comme un titre: Temps-dansequi phonétiquement peut être égalemententendu: tendance. Comme toutes les phrases poétiques de Charles Dreyfus Pechkoff, il faut savoir doublement et parfois même triplement écouter, pour faire apparaître le sens caché en elles, leur double sens.


  En effet, l’œuvreTemps-danse s’est inscrite dans le contexte actuel où l’être humain est dépassé par ses certitudes. Ainsi, ce titre, c’est une phrase à deux sens, qui s’exprime à travers les aiguilles qui tournent de façon aléatoire: l’introduction dans le monde des probabilités et du hasard.


  Le mouvement des aiguilles perturbe le spectateur en le ramenant à lui-même, à son environnement temporel et à son contexte, ce qui va faire naître en lui un fort sentiment de vitesse. Il va se sentir dépassé au point de penser qu’il est en désordre. Ce qui crée chez lui une perception d’accélération et lui donne l’impression d’aller toujours plus vite, qu’il danse. On dirait que l’artiste s’est moqué de l’angoisse et des efforts du spectateur pour attraper le temps afin de cesser de courir derrière lui.


  


  Avec ce mouvement aléatoire, il montre un temps en apparence déstructuré dans cette installation au métro Madeleine qui présente trois horloges qui affichent, pendant une fraction de seconde, une heure différente pour chacune mais jamais au même rythme, donc sans jamais retrouver un semblant d’ordre: montrer, ne serait-ce qu’une fois, trois heures différentes pour un laps de temps on ne peut plus court. Ainsi, il renvoie au spectateur l’image de son propre temps.


  La contradiction du temps, la cinématique de la transformation au-delà des règles par multiplication passe par l’oscillation d’un mouvement aléatoire. C’est le temps de l’objet, tandis que le temps chronique a changé et, par conséquent, la perception temporelle qui est créée à travers cette oscillation dynamique induit la rupture avec le déterminisme. Inspiré par l’accélération du mouvement, l’artiste s’est orienté vers le mouvement aléatoire, signalant d’une certaine façon que le passage de l’accélération passe par la décélération.


  Avec Temps-danse, l’artiste ne nous fait pas danser par la joie – expression du corps et du divertissement de l’âme –, mais il fait danser le temps pour se moquer de nous, moquerie du temps qui danse – moquerie des humains.


  Cette ironie le rapproche à cent pour cent de Maciunas qui ironisait sur la perception que le monde actuel a du temps ! Cette perception est fortement perturbée. Pour CDP, il n’y a pas d’espace immuable au niveau de la construction de son œuvre, d’une manière intrinsèque, il affiche qu’il est à cent pour cent uniquement avec cette œuvre le seul représentant de Fluxus en France.


  C’est vrai que cette mise en cause du temps stable a démarré dès le moment où il a été divisé mais jamais on n’avait aussi bien affiné la mesure de nos actions, qui sont chronométrées ! Dans ce contexte, l’œuvre de Charles Dreyfus Pechkoff devient prémonitoire, l’artiste devance son époque.


  Le jeu phonétique ‘tendance’ est une phrase qui complète l’autre, le temps qui donneau spectateur à la fois un double sens mais aussi la possibilité de jouer entre l’écrit et l’oral.


  La tendance, qui donne un style de vie, qui définit également l’avenir, c’est ce qui se dessine devant nous. Ainsi, avec cette lecture et l’apparition d’un nouveau sens, il a amené son spectateur et lecteur dans le futur, qui commence à apparaître dès le présent. La danse, mouvement du corps, devient style de vie, action globalisante de la vie quotidienne des êtres humains.


  Cette nouvelle perception du temps est bien conçue. C’est-à-dire que celle qui est exprimée par tendance est bien appréciée par le grand public, mais également celle de la danse exprimant la moquerie de l’artiste qui bouscule le spectateur. Dans cette même œuvre, il y en a une troisième: celle du mouvement aléatoire, celle que le public apprécie et qui l’intrigue, le trouble, car lui-même est touché par ce trouble du temps contemporain.


  Marcel Duchamp a cassé le temps statique de l’art en introduisant le mouvement continu à travers la multiplication, et on part du point n pour aller au point n’ puis n’’ et ainsi de suite jusqu’à un relatif infini n’’’. Tandis que Charles Dreyfus Pechkoff, en intégrant le mouvement aléatoire, a donné une dynamique au présent, et a introduit l’incertain dans le déplacement noétique. Il s’agit d’une phénoménologie de l’oscillation dynamique. Est-ce que cela signifie la fin de la multiplication? On peut dire que la notion d’incertain est bien introduite dans une perception du monde généralisée et généralisable et que la stabilité n’est plus de mise.


  Si l’on filmait les horloges de la station Madeleine, on observerait qu’il s’agit d’un mouvement construit sur une combinaison: A.B.C. cela devient B.A.C. Une conception combinatoire dynamique et non linéaire5.


  UN TEMPS S’AIMANT6


  Jouer avec le temps et les émotions


  Un temps s’aimant: la phrase la plus lyrique et la plus poétique de Charles Dreyfus Pechkoff. Il connaît et comprend profondément l’être humain. Autrement, il n’aurait pas pu trouver le jeu de mots qui convient à chaque objet, à chaque construction humaine. Il est présent et définit la propriété première de son œuvre. Le jeu7, élément essentiel dans la formation de l’enfant, caractéristique essentielle pour comprendre l’œuvre de ce plasticien. Mais il s’agit du jeu d’adulte car il faut trouver ce qui va le faire jouer, sans l’infantiliser, et sans que le jeu soit rejeté par l’adulte d’un revers de main. L’artiste le prend par la main et l’amène jouer sur d’autres sphères noétiques, il le déplace de sa vie ordinaire et de la platitude de la vie quotidienne en lui ouvrant d’autres ‘cours’ et ‘squares’ de compréhension. Comme un jeu d’enfant, il amène son spectateur vers d’autres significations et le conduit à connaître la jubilation intellectuelle.


  Il s’agit d’un jeu intellectuel qui déplace constamment son spectateur sur d’autres sphères de significations, plus particulièrement la notion de double. A travers le jeu, il lui apprend à regarder le monde, pas seulement d’une manière univoque, dans un seul sens, mais aussi dans un autre caché, un sens qui ne se voit pas du premier abord.


  Un temps s’aimant… Avec cette phrase, il continue à jouer avec le spectateur car, une fois, il l’a amené à revenir sur lui, sur son présent. De surcroît, dans une lecture phonétique, il l’amène à prendre conscience de l’intensité des émotions; d’une part, il nous donne une lecture sur la dimension des sentiments et, d’autrepart, au niveau phonétique : intensément, sur la dimension physique des émotions, il nous renvoie à une temporalité de l’accélération du temps des rythmes cardiaques qui provoque des émotions hors du commun.


  Être avec les autres dans une intensité relationnelle et aussi dans un temps donné pour s’aimer, ce qui fait de cette phrase, comme l’a dit Martine Arino, une icône et que tout devient une image, la phrase et l’objet.


  Sur la couverture du livre où figure cette phrase, elle est écrite sur fond de foule, ce qui crée un méta-itinéraire car, au-delà de ce qui est écrit et prononcé au niveau phonétique, l’artiste joue avec la formation des émotions, qui prennent forme au sein du groupe, au sein des autres, au sein de la société en général. L’expérience artistique ne peut pas être identique à toutes celles issues des activités humaines. Pour qu’il y ait une émotion, il faut aller au-delà du déjà-vu, et Charles Dreyfus Pechkoff nous déplace dans le futur.


  En guise de conclusion


  L’artiste capte l’évolution et l’état d’esprit de son époque. Charles Dreyfus Pechkoff se laisse imprégner par son environnement, il a senti la modification du temps et la perception humaine du monde contemporain. Le mouvement aléatoire rompt avec le déterminisme et également provoque une rupture avec la multiplication à l’infini des objets et évènements. La temporalité sociétale est fluide, la société est fluide et, forcément, cela peut provoquer un bousculement, parfois une incompréhension de ce qui est en train de se passer.


  Le spectateur est face à un mouvement de combinaison → à une incertitude des résultats.


  On rentre dans le temps de l’incertitude, le passage entre le temps stable ne se fait pas d’une manière inopinée mais néanmoins l’artiste est là pour nous accompagner dans ce déplacement noétique dans une autre sphère, et aide son spectateur à visualiser la modification temporelle.


  La multiplication = certitude quasi à l’identique. Le mouvement aléatoire est basé sur le principe d’incertitude: c’est la physique quantique, soit on connaît sa position, soit on connaît sa vitesse, ainsi on rentre dans une lecture du mouvement non-déterminé : vitesse variable indéterminée → à l’incertitude.


  La lecture phonétique joue en faveur de ce double sens qui est un des points forts de ce qui distingue CDP des autres artistes de sa génération. Grand connaisseur8 de la langue française, il joue constamment avec les mots et les concepts. Le jeu du double, ce n’est pas une dyade ou le jeu des oppositions, mais en jouant sur la phrase comme lecture, c’est une épiphanie, une révélation d’un autre sens qui existe derrière celle-ci au-delà des apparences.


  La lecture phonétique est un jeu sémiotique, ce sont des significations qui bousculent et déplacent le spectateur sur d’autres domaines sémiotiques et de la connaissance.


  L’artiste plasticien continue de bousculer le spectateur en utilisant deux médias: la lecture et la vue de l’objet pour exprimer la compréhension de son monde. Ainsi il provoque un déplacement noétique, à travers la lecture et l’icône de l’objet et il place une image dans son imaginaire et en le nourrissant en quelque sorte. Le spectateur va l’exploiter, ensuite, à sa guise, au-delà du temps présent.


  Ainsi, le temps pour Charles Dreyfus Pechkoff est le sujet qui nous guide et nous amène donc à voir une œuvre ontologique et actionnaliste ou constructiviste, car il bouscule le spectateur pour le ramener à lui-même et aux autres. Ainsi, l’individu spectateur et lecteur est perturbé et, à travers son regard et sa lecture, se produit un déplacement noétique. Il est en train de bousculer le regard et l’inertie humaine. En interpellant son spectateur dans sa profonde angoisse du temps,il rompt avec le déterminisme propre au 19e siècle et avec la multiplication propre aux avant-gardes du 20e siècle et nous fait rentrer dans l’aléatoire et dans l’incertitude. Cette nouvelle conception du temps pénètre et déplace la lecture du spectateur et du lecteur sur ce mouvement aléatoire où tout peut être possible et en même temps fluctuant.


  Nous pouvons souligner que c’est ça, sa force, de nous amener au-delà du temps social et chronique dans la construction des incertitudes, avec le mouvement aléatoire il nous amène à nous déplacer dans un monde où l’être humain doit composer avec la loi des probabilités et du hasard. Si l’on voulait ramener son œuvre à l’histoire de l’art on pourrait dire qu’il s’agit d’un artiste néo-dadaïste; si l’origine d’un individu artiste joue un rôle dans son œuvre, on pourra dire de lui qu’il s’inscrit dans la tradition russe du constructivisme – utilisation des matières du monde industriel – en l’humanisant et en ajoutant des difficultés avec ses phrases poétiques ayant un double-sens afin de pouvoir nourrir l’imaginaire, dans le présent et dans le futur.


  


  1 Peint en janvier 1912 et présenté à l'Armory Show de New York en février 1913


  2 La photographie a été prise par Eliot Elisofon (américain 1911 -1973)


  3 Arman, L’heure de tous, 1985, dimensions: 460 x 152 x 182 cm, cour du Havre, gare Saint-Lazare à Paris.


  4 Œuvre exposée pour la première fois à la galerie Lara Vincy en 1994


  5 Ceci explique pourquoi les œuvres de Charles Dreyfus Pechkoff ne sont pas devenues reproductibles tel que l’exige actuellement la culture de masse.


  6 Couverture du livreEmotions (en) vie sociale, sous la direction d’Antigone Mouchtouris, collection «Topos», éd. Le Manuscrit, 2018.


  7 Paixnidi, παιχνιδι en grec, même origine étymologique que l’enfant, paidi, παιδι. 8 Lui-même est issu d’une famille russe, ce qui prouve qu’un individu social, quand il est amoureux d’une langue, peut l’être aussi de toutes les langues du monde. Car la langue est son objet, son outil de travail.
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  TU PARLES, CHARLES!


  Arnaud Labelle-Rojoux


  Quarante ans, oui, cela fait quarante ans que je connais Charles Dreyfus. Vertige: quarante ans! Je me souviens: nous nous sommes rencontrés en 1978 alors que je préparais l’édition du premier numéro de la revue Loques (ce sera le seul), dans une librairie près de la Cité des Arts à Paris. Il devait y avoir ce soir-là une lecture de poésie à laquelle je souhaitais me rendre. Enfin, j’imagine, car je crois n’avoir jamais remis les pieds dans ce lieu qui a peut-être disparu depuis. Nous y avions rendez-vous afin qu’il m’apporte des pages susceptibles d’être publiées par ladite revue, laquelle ne se voulait pas de poésie mais un espace où se croiseraient, hors chapelles, différentes expressions ayant pour dénominateur commun «des langages déréglés, détournés, analphabétisés». C’était aussi «vague et élastique» que cela. Avec un titre jeu de mot un peu obscur télescopant le latin loquor / LHOOQ / et les loques, à comprendre comme des rebuts, des bribes, des déchets (sous-entendu de textes ou d’images). À comprendre peut-être aussi comme: après l’histoire, après les avant-gardes, après tout ce qui nous avait constitué. Ce qui restait en somme. Ce que nous étions. Je connaissais Fluxus comme mouvement, et m’intéressais aux nébuleuses sonores et visuelles, mais pas Charles Dreyfus, ou du moins pas Charles Dreyfus artiste ou poète. J’avais travaillé à l’ARC en 1975, au Musée d’Art Moderne de la Ville de Paris, et je possédais en revanche une publication (je dois l’avoir encore) qu’il avait coordonnée Fluxus/Éléments d’information, éditée par le musée. De Fluxus, je dirais que j’avais en 1978 le sentiment paradoxal qu’il s’agissait d’une famille plutôt fermée (je n’avais alors personnellement rencontré aucun de ses membres), historiquement datée, même si certains de ses acteurs étaient très actifs, internationalement reconnus et admirés (Beuys, Vostell, Ben, Nam June Paik). Son esprit en revanche demeurait particulièrement stimulant pour celui qui cherchait à être artiste sans souci d’étiquette ou poète ailleurs que dans la poésie écrite; en un mot pour celui qui cherchait de nouveaux territoires. Charles faisait donc déjà figure en 1978 (date de la mort de George Maciunas) de passeur de Fluxus, mais parce que plus jeune que ses protagonistes (et j’ajoute français, ayant, entre autre, vécu Mai 1968), il lui donnait une approche originale. Ouvrant par ailleurs sa démarche théorique à une pratique propre, il mettait en quelque sorte en perspective l’esprit Fluxus dans le contexte post-moderne de la fin des années 70 où se juxtaposaient de façon anarchique d’autres modalités critiques et esthétiques impossibles à ignorer (les Situationnistes, William Burroughs).


  Comme pour faire un pied de nez à sa propre démarche persévérante et appliquée d’historien («Tout finit en Sorbonne» disait Valéry: Charles soutint en 2009 sa thèse sur Fluxus trente-cinq ans après l’avoir commencée), c’est par le langage, et plus exactement par de drôles de phrases bousculant simultanément règles sémantiques et syntaxe, qu’il s’attaque, ainsi que le professait le Manifeste Fluxus de Maciunas, à «l’important», au «sérieux», au «prétentieux», à « l’inspiré». Par jeu? Oui, bien sûr, mais il n’est pas indifférent de situer ce jeu dans son rapport au savoir, à la connaissance, et aux slogans aussi. Si les mots sont des choses, et des images, les phrases, elles, correspondent en quelque sorte à leur mise en scène. Celle-ci peut être minimale. Concise. Interpellative. Elle peut au contraire s’enrouler dans les méandres d’une pensée indécise ou funambule. Les phrases de Charles Dreyfus sont brèves. Ce n’est pas cela qui les caractérise essentiellement, c’est leur nature homophonique, nous démontrant, s’il en était besoin, qu’il faut se méfier des mots. Ne pas leur faire une absolue confiance. De quoi s’agit-il? De propositions apparemment absurdes, voire délirantes, à la fois très simples et très sophistiquées: Médée nuée de sens, par exemple. Ou Le retour à la norme mâle tue ma muse. On peut, au premier abord, penser aux définitions de Michel Leiris dans Glossaire j’y serre mes gloses et Langage tangage: délié, il aide à lire l’idée («Délire») ou résumé emmuré («Musée»). Jeux de langage en forme de commentaires, ce sont souvent, dans le cas de Leiris, des allitérations comparables à des opérations chirurgicales sur le mot, ainsi qu’il le dit lui-même: «au lieu d’assujettir mes mots à mes pensées, je cherche à quoi le corps de l’un de ces mots, dont le sens qu’il incarne usuellement serait l’âme». Les énoncés de Dreyfus sont d’une autre nature: comme le train qui peut en cacher un autre, ses phrases disent ce qu’elles disent tout en masquant une autre phrase. Lecture à tiroir. Reprenons les exemples cités plus haut: Médée nuée de sens / mais dénué de sens; Le retour à la norme mâle tue ma muse/ Le retour à la normale, tu m’amuses. On pourrait les qualifier de calembours pervers: si la phrase (Médée nuée de sens) joue sur le double sens produit par l’alignement des mots (dès lors qu’ils sont prononcés), elle génère de fait son propre détournement par celle qui apparaît comme en transparence (mais dénué de sens). Soudain c’est de tout l’édifice langagier (ce qui constitue «l’ordre du discours» aurait dit Foucault) qu’on se prend à douter: ai-je bien lu? Mon oreille me souffle-telle autre chose que la raison m’empêcherait de voirécrit ? Lacan n’est pas loin assurément (Lacan j’arrive!), l’Almanach Vermot, lui, sans doute moins une référence attendue.


  J’ai, après notre rencontre, publié Charles Dreyfus dans l’unique numéro de Loques. Je n’avais pas beaucoup d’éléments pour appréhender sa personnalité (un peu gauche, parole économe), mais trouvais à ses formules un écho duchampien évidemment bienvenu. Quelques années après, en 1982, le connaissant alors là beaucoup mieux, j’ai édité un Cahier Loques (collection succédant à la revue) lui étant consacré. Ses drôles de phrases s’y déployaient en gros caractères verticalement (à lire, comme un parchemin déroulé, le livre ouvert en lui faisant faire un quart de tour). Je ne les percevais pas tout à fait comme aujourd’hui (elles ont du reste un peu changé): l’humour, quoique à la limite de l’imperceptibilité, me paraissait plus recherché. Ce qui n’est pas tout à fait le cas à présent. Entre temps, il faut le dire, Charles a introduit un élément supplémentaire à leur lecture. Il s’agit d’objets à tonalité désuète (loupe de dentellière, cloches de verre, télescope en cuivre, bonbonnière en laiton) sur lesquels certaines de ces phrases sont gravées. Ces objets sont généralement sans rapport apparent avec leur double, voire triple signification. Un exemple? Sur une boule en verre soufflé posé sur un support en étain, est inscrit, calligraphié en anglaises, de l’éther naît le retour. Le télescopage entre l’objet (lequel porte certainement un nom, et possède une fonction que j’ignore) et la phrase écrite (on considérera aussi sa graphie) produit une énigme à peu près impossible à déchiffrer. Lorsque le rapprochement s’impose avec évidence (un arrosoir de jardin rouillé sur lequel est inscrit: à l’eau j’égoutte, ou Lacan j’arrive! brodé un mini-matelas) on est certes du côté du gag visuel, mais l’effet recherché et produit, passés (le rire ou le sourire) s’impose une teinteplus mélancolique, échappant à chacun des deux termes du poème visuel (l’objet et la phrase)mais que leur rapprochement suggère de façon allégorique : c’est toujours du temps qu’on parle.
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  Thierry Dessolas


  


  


  


  Merci qui?


  


  Qui dit qui dit


  dit qui dit


  


  Tu me la ©


  


  


  Ce dormant ne manque pas de mordant :


  


  réanimiste, monteur de bourrichon, maître noyeur,


  


  couleur de bronze, sonneur de charge, ronfleur des champs,


  


  tripleur de buses, paupérisateur, couvreur de fées,


  


  tireur de références, chargeur réuni, virgéniteur, espoutnikeur


  


  


  vous en parlez autour de vous


  


  3 oies pondent 2 oeufs & 2, 3


  


  elles ne laissent rien derrière elles


  


  


  rien ne change rien


  


  un homme, des âmes


  


  un âne, des émules, des annexes, des anisettes


  


  


  plat du jour : nous consulter


  


  


  on s’est dit des cédilles


  


  on se mange des virgules


  


  combien font 2 chevaux de Troie ?


  


  


  nous irons aux iris


  


  les ipomées ne seront pas perdues pour tout le monde


  


  & les cosmos seront pleins aux astres


  


  cognassier : ses racines, qui puisent dans l’imparfait du subjonctif, le rendent volubile.


  


  plus on ausculte


  moins on statue


 








  CHARLES


  Richard Martel


  


  


  J’ ai la chance de pouvoir être interactif avec Charles, car si on fusionne nos deux noms, ça fait Richard Dreyfus et Charles Martel… et je laisse deviner les allusions ou l’ imbrication!


  C pour Charles, ce qui pourrait signifier qu’ il est une cacophonie exploratrice performative. C’est encore ici ce qu’ on reçoit/perçoit semble une sorte de délire construit mais qui s’ agite dans un tremblement, où la transe n’ est plus transcendante puisque ce trouble ressenti nous occasionne des tensions, mais c’ est aussi le résultat de la charge que démontre son auteur. Du haut donc de son hauteur, le complexe de Charles est d’ autant plus étrange que c’ est ici aussi un laps de temps partagé en tant que performance!


  Je me souviens d’ une performance de Charles sur la musique de Sex machine de James Brown, l’ interrogation de Boris sur cette action « qu’ il suffit 10 pensées», ne comprenant pas ce qui était inscrit sur la déambulation de Charles couché sur le ventre en mobilité donc!


  H, la deuxième lettre de son nom est un hasard performatif parce que cet H pulvérise cette histoire que l’ univers performatif de Charles essaie d’ atteindre dans les manipulations dues au hasard de sa dissémination par le protagoniste post-fluxus; surtout quand on sait que le premier emploie de ce terme fluxus l’a été par Albert Le Grand, professeur de St Thomas d’ Aquin!


  A , la troisième lettre de Charles amène et accomplit dans des trajectoires souvent délirantes des manipulations diverses qui se déversent dans les tissus du performatif. Avec emphase, les phrases de Charles sautillent sur le sol des messages et contorsions du langage. Tout se passe comme si les énoncés étaient distribués au moyen de mécanismes allogènes dans la situation qui déborde comme une internationale de la démesure, un commanditaire qu’ on aurait pu penser faire taire car la perturbation pourrait être contagieuse!


  R, la quatrième lettre de Charles renouvelle avec la diction comme addiction qui rebondit au galop d’un cheval fou sur le char de l’ entropie, et on pourrait traiter d’ insignifiance certaines actions de Charles parce qu’ il y manipule des données que la raison refuse de considérer comme « normales»; on ne sait pas nécessairement ce qui se passe mais il semble qu’il s’y passe des choses que pourtant notre conscience rend obscures! On est à la limite de la limitation des conventions qu’ il s’ agit de défaire, de déstabiliser!


  L, lisiblement abstrait des conditionnements du culturel lorsqu’ il est au centre de la proposition performative c’ est comme paradoxe allemand de profaner la morale classique dans sa position ostentatoire délimitant une sortie des limites du «conventionnel». S’ agite alors des composantes qui contournent les habitudes normatives; il s’ agit d’ agir et l’ énonciation avec Charles se charge de contourner les tendances comme les incrustations des propositions langagières souvent limitatives.


  E, Et avec évocation tout ce qui comporte de malaxage et de tolérable surmonte les difficultés propres au performatif et cette application du « délire construit» s’ affirme comme un métalangage où se situe l’ axe de la logique; avec Charles ça devient fluctuant et volatile, le symbole même du propos émancipé dans ses conditions d’ usage se trouve dans un positionnement allogène. Une sorte de phénoménologie transpire de ses actions parce qu’ elles sont soumises au conditionnement mais s’ émancipent de la situation et du contexte de sa livraison.


  S, Si ainsi ce qui stipule s’ apparenter comme un simulacre suscite le commentaire qui invite à savoir comment taire des impressions issues du mécanisme de la langue éprise avec un contournement dans les manières de s’ exprimer. L’ appareil phonatoire inquiète par sa capacité à limiter la cadence dans un déjà cité au début ça avait été déterminé mais chez Charles ça devient un enjeu en fonction des lieux et espaces de démonstration. Un démontage progressif dans l’ utilisation des mots, des messages, des élucubrations comme des traces laissées par le protagoniste témoigne d’ un situationnisme au dessus du normatif. C’ est encore Charles qui sautille et rend toute proposition comme une composante essentielle à toute charpente en exercice de création.
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  « Ce que l’homme atteint par la décision des dieux »


  Louis Ucciani


  


  


  Il y a cette entreprise, mais peut-on s’arrêter, au simple « il y a », à sa neutralité, alors qu’elle relate une aventure autrement plus fondamentale. Il y a donc cette entreprise, elle sous–tend ce qui nous porte, nous l’humain : elle consiste à mettre de l’ordre dans le hasard, par la raison, par l’art, par le langage. Le hasard livre, à nous de lier. Si pour Nietzsche qui entraîne avec lui la philosophie « la main de fer de la nécessité agite le cornet à dés du hasard », où l’on comprendra l’art du lien : le nécessaire, force et attend la donne. Celle-ci, ce réel qui apparaît sans forme, sans liaison ne peut être saisi que lié. C’est ici que l’artiste joue. Face au réel informe il pose la forme. Plus précisément, il tisse et essaie les formes. C’est son domaine d’expérimentation. Que ce réel prenne appui sur la double parenté du hasard et de la nécessité, donne de Démocrite à Monod, la trame de la lecture du monde.


  


  Que l’artiste, ici Charles Dreyfus, s’en réapproprie la logique et la lecture, ouvre sur autre chose. Celle-ci, certes dans la continuité de la rationalisation (par la nécessité) des données du monde, prend un tour où s’inverse la perspective qui n’est plus simplement une lecture de l’extériorité, mais aussi une lecture du sujet par lui-même : « Tyché est parvenue à me secouer et je finis par m’identifier à mon devenu. » L’artiste comme être du hasard en lieu et place de la sacro sainte inspiration.


  


  Celle-ci nous entraîne dans les voies des transcendances, Tyché nous ramène au prosaïque. Le hasard donne. Mais que donne-t-il, sinon le disparate d’où s’ébauche une nouvelle représentation, c’est–à-dire une nouvelle intégration du réel, un nouveau réel avec sa nouvelle représentation.


  


  C’est le lieu de l’art, c’est sa « mission » de redessiner les contours de la mise en ordre du dispersé. En même temps que s’élabore une représentation, comme le souligne Charles Dreyfus, c’est une redéfinition de l’artiste qui se profile ; et, par-delà elle, se redéfinit l’art.


  


  Ici, avec Dreyfus, on voit l’artiste nommer une situation qui peut dès lors devenir une représentation. Et cela se fait en mettant mot, en mettant paradoxe. C’est ainsi qu’il opère une liaison qui réunit philosophie, art et langage et boucle autour de la tyché le cycle des représentations.


  


 
  
  

  


  


  


  [image: ]


  [image: ]




  

[image: ]

[image: ]


 

  [image: ]

 

[image: ]


  


 
  [image: ]

[image: ]


  chez christina & jean mairet - paris
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TUBE A GAG BUT A GAZ

GAGA A GAG IVRE DE RIRE

TROUS EN FORMATION NEZ A NEZ

TOUT EN ACTION ACROBATE DE LA BRIEVETE

AL’ ENVERS DE L'INVERSE

A L’ ECART OUI FOUTRAQUE TROP FIN

PAS CUIT PAS CUL PAS CRU

ZEN DANS LE NEZ AILLEURS RAILLEUR

ILLISIBLE INDICIBLE INOUI EBLOUI

LES PIEDS DANS LE PAS RIEN A DIRE

RIRE AU NADIR

CHAMPION DU BIEN PLUS QUE MOINS

INTEMPESTIF BREF PAS PATRAQUE
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certificat de droit de reproduction
de code génétique.

A Paris, mon petit appartement lui
servit de refuge & un moment diffi-
cile de sa vie. Autour de nous, il y
avait Jogl Hubaut , Christophe
Tarkos, Arnaud Labelle-Rojoux et
Patricia Brignonne, les Donguy et
leur regrettée galerie.

A Lyon, en 1995, lors de Poésie
Sonnée a I'ELAC, javais réussi &
vendre son horloge a la Ville de
Lyon. Lors de la performance quiil
avait faite & la Villa Gillet, de peti-
tes culottes séchaient sur un fil,
«Luc n'osa retater a son c.. »

Charly est un grand voyageur, car
les trois amours de sa vie sont la
Suéde, le Japon et maintenant la
Greéce ou les eaux sont, certes,
plus calmes. En Gréce, nous som-
mes partis I'an dernier. Un mer-
veilleux voyage rempli de visites de
sites archéologiques, de baigna-
des, de gastronomie. Un beau |8
moyen de resceller une amitié au
long cours.
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Bartolomé Ferrando

Yai rencontré Charles Dreyfus  Valencia. Je crois que ¢'était au printemps des années
70. Yavais envoyé par courrier & de trés nombreux destinataires des lettres contenant
une sélection de poémes concrets et visuels que favais publids dans le magazine Texto
Ppoético. Le fait que Charles soit venu a Valence, au cours de son voyage & iza, a été
pour moi un grand événement.

Je conserve quelques poémes de cette époque, photocopis de son “eh lisez moi”, qui
mYont beaucoup influencé 3 Fépoque ois /ai commencé ma propre pratique créative
‘dans le domaine de Iécriture. Et je me souviens de certains d'entre eux, comme celui-
a:

“LAPHRASEPERCUECOMMEUNLONGMOT"

Ou bien de cet autre:
“r

R
MEM IRE
u”

Que i beaucoup appréciés.

Dans le premier, les mots condensés en un seu, faisaient de la phrase un bloc matéri-
que, compact, qui retardait un instant F'apparition du sens, chargé d"énergie. Et dans le
second poéme, on voyait le mot “trou” qui faisait une incision dans le blanc de la
mémoire, 13 ol la lettre qui partageaient les deux mots était absente, dans un espace
graphique chargé de sens. Le discours avait disparu, et 3 sa place, les signifiants qui

habitaient le poéme, construisaient une image ouverte que le lecteur devait compléter
mentalement.
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Il y a eu Sauve avec Marianne et Marcelline Filliou, Alain
Gibertie. De tous les artistes que jai pu connaitre, je ne lui ai
jamais vu une inimitié avec les autres. Apprécié de tous, avec
malice, de sa grosse voix, il joue avec les mots, lance des
phrases a rebours dont le sens devient comique, en transfor-
me la signification de fagon habile. Ses performances sont &
Ia fois dérisoires et sérieuses, burlesques et fantaisistes,
fluxusiennes avant tout.

Sans oublier tous ces moments passés avec ami Jean
Dupuy, lui aussi d'une irréprochable fidélité, Charles étant le
fils spirituel de 'anagrammiste Ypudu. Quelle paire tous les
deux ! Le moment de leur rencontre date de 1972, Charles
avait 25 ans et étudiait & New York, Jean en avait 47.
Encore une filiation irrésolue...

En Slovaquie et 4 Budapest, i reste un souvenir inoubliable
dune furieuse fete déclenchée inopinément entre Roddy
Hunter, Otto Meszaros, Brian Connolly, Roi Vaara, Dziugas
Katinas, Jaap Blonk, Charles et moi, un moment de délire fou
improvisé et unique, jamais renouvelé depuis, et dont chacun
se rappelle avec émotion ! Je pense que le propriétaire de la
pension ol nous étions s'en rappelle aussi, car, comme des
enfants terribles, nous avions causé quelques dégats... Il faut
dire que ces trublions n'étaient pas des moindres !

Plus tard, dans les rues de New York, nous avons aussi
déambulé ensemble, un jour de tempéte de neige ou notre
avion ne pouvait décoller. La, nous avons eu une impression
de fin du monde, car la ville était vide de tous bruits, nous
étions les seuls dehors! Nous avions savouré quelques
moments privilégiés avec Patrice Lerochereuil, Richard
Kostelanetz, John Giorno, Larry Miller qui nous avait fait notre
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Charles Dreyfus. "Cherry invitational", galerie Les contemporains,Bruxells, 2010
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Ma mésange huppée est une artiste peintre et
une excellente performeuse :

d'abord elle se perche sur le murier,

calle bien ses petites pattes,

clle serre ses petites serres

et chie adroitement sur la surface blanche 2
la fronti¢re de la tiche de lumiére laissée
entre les feuilles du murier !

Acte savant + pigments et lumiére !
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Wilfrid Rouff
Caen 1983
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Hlsuffit de s'y mettre - & deux = Esther Ferrer/Tom Johnson

My favorite Charles Dreyfus work s il uffitde sy mettre. | el in love with it the irst time
I5awit,and it continues to be the best word-play visual at that | now. | can still see that
long line of metal extended at eye levelon the gallery wall. The gallery has disappeared
i my mind's eye. | only see the ix meters of metal. (Tom: 4 ines)

Mis 3 part uelle soit aussi Fune des ceuvres de Charles que je préfére, et méme sije
e fais jamais d hypothéses, surtout celes que je ne peux pas vériier, i en trer consé-
quence, e peux exceptionnellement en lancer une qui me semble plausible, par exem-
ple cellec I sufft de s'y mettre est une ceuvre qui a la qualité de « travailer » ou de
taiter la dualité temps/espace d'une fason trés efficace en ajoutant, comme fréquem-
ment dans le travailde Charles,le sens de Phumour. (++17c:"© 21")

Now the problem arrives that I need to write an homage to Charles, and I have been
hesitating for several months. t s  big problem, because I'm ot an artcritc and don't
know enough to really compare him with other artists or 10 speak about the

tance of his work in the artstic context. | have to leave all that to qualifed art isto
ans. But | need to contribute an homage, because | have known him personally and
artstcally for along time and have a ot ofrespect for what he does. (Tom: 6 lnes)

Donc,cette oeuvre travaille Ia dualié temps/espace. Pourquoi ancer cette hypothése?
Patce que cette ceuvre 3 un composantperformatf évident. If sufit de s'y mettre
«demande » 3 étre parcourue et pas seulement avec les yeux -chose daileurs franche-
ment amusante a fare et que je recommande fortemen - mais et surtout 3 parcourir
avec les pieds, Cest-a-dire, en marchant. Ce vest pas question de veifer qu'effective-
ment Fceuvre fit 6 métes, on fit confiance 3 arliste, mas parce que wraiment I sufft
de sy mettre , Cest-3-ire se dplacer pas 3 pas du commencement 3 a fn. Chose qui
peut tre réalisée de multiples fasons et diférentes vitesses, permettant ainsitoutes les
improvsations, e aceod ave e ens du Vavl perfrat e Charis v

This morning, Esther give me the dea: s  suft de s’y mettre, it seemed obvious that
1 faut six métres was also i the tite, and o, thought Esther, why not six meters of
text? | agree with the idea, and as we write on normal A4 paper, the lines are 15 cm
ach, which means that 40 lines vl measure six meters. (Torm: 4 fncs).

Vi parlé plus haut du sens de Fhumour chez Charles en faisant référence 3 i sufit de 'y
‘mettre, mais Phumour est en réalté une constante présente d'une fagon ou d'une autre:
dans tout son traval, comprisdans ses livres et ses articles, Charles, on pouraitdie,est
un @ saint itouche » de la angue, mine de rien il « Fowwre », il Ia donne  vor, il a fait
transparente, et cette transparence monire toutes les couches possibles, comme super
posées, que es mots enferment en ewc mémes. Couches qui ne sont pas seulement vsi-
bles dans e as de I langue écrite, ol on peut voirdéfa sa fagon de les organiser, e les
décomposer,de les assimiler, de lo critiquer (la société génde rile dirait Charles) ou de
‘mélanger différentes langues (ke Victor you go) mais et surtout dans I fagon dont il met
en relef grice au son quand nous les pronongons e franc décalage exstant par rapport
autexte écrit, comme cest le cas de fceuvre don on parle. (&1 111 c5).

11 nous manquaitde remplr s ignes & moite vides pour étre juste, These two lnes
complete the ix meters oftexte. Gommage, ca 10ws avions encore beaucoup  dire.
Eether Tom
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COUREUR DE L'EXTREME COURT

DROLE DE ZIGUE TOUT EN ZAG

VOLTIGEUR VIF A DOUBLE FOND

T’ES TARD TROP TOT
CALEMBREDENES CALAMBOURS ANAGRAMMES PALINDROMES

EXTRAVAGANCES DIVAGATIONS
ABRACADABRA FUTILE FLUTISTE SUBTILE
AS DE LA LITOTE ARTISTE DU MOT A MOT

ARTIFICIER DE L'ECLAT ECLABOUSSURES
BROUILLAMINI PIEDS DE NEZ HAIKU HILAREUX

CHARABIé CHARABIA A PLEIN GAZ OLé ALLELUIA

«Tentative tentacules » Pour Charlie (rires sans pince totalement totale)

Juillet-a00t-septembre 2019, in Alpina
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Verre de laboratoire gravé. iton 45x!8cm diam.-1998 - coll ¢ &}, mairet
photo christan baron
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miroir gravé, métal 13 x (30 % 25 cm) 2013
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_ « Cette oiselle punkette va me fienter sur le
museau. .. »
ajouta Messire Renard

Julien Blaine (juillet 2019)
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entomnoir iton gravé / 17x13 cm dam.- 2006 - coll c & . maire, photo christian baron
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joél hubaut - charles dreyfus - Carted 1995
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De : Gilles Cabut

< @gmail.com>

Date : 5 octobre 2019 11:13:50 HAEC
A : philippe castellin
<akenaton.docks2a@gmail.com>
Objet : Rép : DOC(K)S_IN-PROGRESS

Bonjour Philippe et Jean,

pour Docks et C) pour Charles, cet ana-
gramme

Charles Dreyfus-Pechkoff ?
Hyper-chef ! Docks farfelus !

Amitiés et complicités
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objets assemblés. verre. bronze grave /55x 2924 cm -
1995-1999 —collc & | mairet, photo christan baron
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‘expositon musée dart et darchéologie. périgueu, 2010
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« Construire ce qui répond 4 la description suivante :

1. Taille

Cheval =1 Eléphant = 10, L'objet est3 6
2. forme

Chaussure=1  Champignon=10.  L'cbjetest37
3. Fonction

Nourriture=1  Chaise =10, Lobjetest2 6
4. Habileté

Perfection=1  Profondeur = 10. L'cbjet est 3 3
5. Golt

Citron =1 Résistance = 10. Lobjet est2 6
6. Décoration

Couleur=1 Electricité = 10. L'objet est2 6
7. Brillance

Ciel=1 Mahogany = 10. Lobjet est 34
8. Permanence

Giteau=1 Jole =10. L'objet est 2 2
9. Impact
Politique = 1 Esthétique = 10 Humour=x10.

L'objet est 3 8 et est jusqu'a x 7
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Je souligne également dans Charles Dreyfus les jeux et les altérations du langage con-
centreés dans Cahiers Loques, publié au printemps de 1982. Dans ses “Fixesuf”, “Le poli-
cier marron les aimait glacés”, “Sans t ", “Je vous tu toi” ou “Buvez du lait cest plus
sein’, le signifiant de I'écriture se tournait ou 'éloignait de lui-méme ou changeait
Iégérement sa structure interne, provoguant des significations inattendues.

Yai aussi suivi certaines de ses performances fluxus, collectives ou individuelles, dans
lesquelles le jeu, la simplicité ou humour affleuraient. C'étaient des actions non sépa-
rées du quotidien, qui se montrait a travers tout le processus de Iévénement, oile jeu,
qui produisait une suspension de Ia référence, se penchait vers le hasard et débouchait
sur un certain désordre nécessaire. Mais si je m'approche un peu plus, je mettrais en
évidence chez Charles Dreyfus la présence de I'absurde comme élément qui nous con-
duitvers Fhumour, et non  Finverse. Dune absurdité comprise comme une “lutte sans.
fin "et “qui se tient hors des griffes de absurde”, que dirait Blanchot! . Une absurdité
qui accompagnait Charles et qui nous conduisait de la main vers un autre sens

Yai lu aussi avec beaucoup diintérét un grand nombre de ses articles, tant dans la
revue Opus international que dans Canal ou Kanal, analysant et commentant les prati-
ques etles réflexions de Marcel Duchamp, Jean Jacques Lebel, Robert Fillou, Charlotte
Moorman, Ben Patterson, Jean Dupuy et Dick Higgins, mais aussi de Laurie Anderson,
Orlan ou Tiravanija. Des artcles que je me souviens avoir été écrits avec une grande
clarté et splendeur.

Etdautre part, ai eu I'ocassion d'étre dans le jury de Ia lecture de sa thése de docto-
ra Fluxus: théorie et praxis, lue 3 'Université de Franche-Comté et dirigde Par M. Lovis
Ucciani. Une thése qui commengait par un enregistrement du rire de Georges Maciunas
et qui était constituée surtout par une énorme quantité d'interviews des membres de
Fluxus, qui montrait les différents points de vue sur Fluxus, & partir des individualités
quifont partie de ce non-group; et une thése qui était précédée par d'autres textes qui
montraient Finfluence que Cage avait exercée. Uensemble de sa thése montrait Iim-
portance que pour Fluxus avait Ironie, la participation de Fautre, la considération et
Vappréciation de I'expérience quotidienne comme art.

 lanchar, Maurice. B iflogo inconciuso it Monte Avi, Coracas, 1970, .65 Y 67
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3 fables :

I
Le Corbeau et le Renard

Maitre Corbeau, sur un arbre perché,
Tenait en son bec un fromage.
Maitre Renard, par l'odeur alléché,
Lui tint 4 peu prés ce langage [...]

(Jean de La Fontaine)
Mettre corps beau sur un art brrrr pere chié
Sonné en son bec un from age

Mettre Renard parle aux ors a lécher
Lutin a peuplé ce lent gage...

(Version Chatles Dreyfus c/o Julien Blaine)
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L’ami Charles.
Sylvie Ferré - Lyon 17/9/2019

Quelle étonnante rencontre que celle de Charles Dreyfus en
mars 1993 lors de la donation Vicky Rémy au Musée de Saint
Etienne. Pour moi, une introduction auprés de tout ce réseau
d'artistes généreux et hors norme, les Filliou, Pineau, Giroud,
Hubaut, et bien d'autres encore. Impossible de deviner alors
que cet élégant érudit, si attentionné, allait devenir un cher
ami, pas de ceux que I'on voit sporadiquement, mais bien
celui qui accompagne toute une vie, avec lequel on partage
toutes sortes de péripéties, de fous rire et de doux moments
de folie. Et toujours au hasard des retrouvailles, puisque nous
étions a distance I'un de I'autre. Heureusement qu'ils étaient
présents ces moments, car les aléas de la vie n'épargnent
personne.

Apres Saint Etienne, il y eut Séte ot de fagon mémorable il
nettoya mon pare brise , oti I'on a chanté « J'aime les moules
avec de la chantilly » tout en les dégustant avec les directeurs
des lieux artistiques de 'époque. Nous étions aussi ensemble
4 Marseille avec Julien Blaine, en ce temps adjoint a la cultu-
re pour le vernissage « Poésure et Peintrie » de Bernard
Blistene. Nous avons arpenté Venise avec Barbro, sa com-
pagne, étonnante artiste. Nous avons trop ri, en réalisant nos
photos que jappelais «photos

de cons » ou I'on se roulait et
posait dans de fausses piéces
d'or, ou bien d'autres étrangetés,
dés que nous en trouvions 'oc- §
casion .






